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AVERTISSEMENT. 

Je  cite  plusieurs  fois  dans  cet  Ecrit  > un 
Ouvrage  , que  fai  publié  en  Allemand  à Nu- 
remberg9 r année  pajjée  dans  cette  faifon,  fous  le 
titre  : Betrachtungen  über  verfchidene  Ge-^ 
genftande  worüber  man  heiit  fehr  viel  Sch- 
reibt,  dont  la  lecture  feroit  utile  à ceux  qui 
favent  V Allemand  9 pour  mieux  faijir  la  liaifon 
de  mes  principes * 

Dans  le  dernier  Chapitre  de  cet  Ouvrage  > 
je  me  fuis  engagé  à réfoudre  , d'une  manière 
évidente  y le  problème  fuivant . 

w Quel  ejl , en  fuppofant  que  toutes  nos 
yy  idées  nous  viennent  par  les  fens  > la  caufe 
v de  nos  plaifirs  & de  nos  peines  internes  ? D'oil 
„ vient , quoique  toutes  nos  idées  nous  vien- 
v nent  immédiatement  par  les  fens  y que  les  plai - 
frs  & les  peines  de  l'ame  ont  plus  de  pouvoir 
yy  fur  nous  y que  les  plai  frs  & les  peines  phyfz- 
9y  ques  ? D'où  vient  qu'il  faut  chercher  le  bon- - 
yy  heur  de  chaque  homme  , non  dans  fes  fens  ^ 
yy  mais  dans  fon  ame  ? 

En  m engageant  à réfoudre  ce  problème , j'ai 
promis  en  même  temps  une  Médaille  de  cinquante 
Ducats  y à celui  qui  le  réfoudroit  d'une  maniéré 
qui  mè  parouoit  évidente * . \ 

J P ai  annoncé  dans  les  feuilles  publiques  y il  y 
a quelque  temps  y pourquoi  ma  folution  n a point 
encore  paru  y Q?  annoncerai  inceffamment  quand 
elle  paroitra . 


SOCIÉTÉS  SECRETES. 


Je  parlé  dans  cet  Ecrit,  de  toutes  les  So- 
ciétés Sécrétés , qui  fe  forment , ou  pour- 
r oient  le  former  dans  le  Monde  , fous  pré- 
texte , ou  dans  la  vue  fîncere  , de  rendre  les' 
hommes  plus  heureux  qu’ils  ne  font , dès 
qu’elles  ne  fe  bornent  pas  uniquement  à faire 
des  recherches  pour  éclairer  les  hommes;  c’eft- 
à-dire , du  moment  que  les  Membres  de  ces 
Sociétés  ne  fe  bornent  pas  à être  Ecrivains  5 
mais  qu’ils  fe  permettent  d’être  Aéîeurs  eux- 
mêmes. 

Je  ne  dis  pas  avec  affiirance  , que  toutes 
ces  Sociétés  Sécrétés  , foient  nuilibles  ; quoi- 
qu’on pour r oit  toujours  leur  demander  , de 
quel  droit  elles  agiflént  ; car  pour  fe  permet- 
tre une  telle  afïertion  , il  fàudroit  avoir  toutes 
les  combinaifons  de  Sociétés  Secret  es  poffibles 
préfentes  à fon  elprit  ; mais  je  les  regarde 
toutes  3 dans  le  fond  de  mon  cœur y finori 
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comme  nuifibles  dans  le  fait , du  moins  comme 
fort  dangereufes. 

Quelque  purs  que  foient  ? les  principes  de 
Morale  3 fur  lefquels  leur  conftitution  eft  ap- 
puyée 3 qui  eft-ce  qui  répond  aux  Chefs  r 
aux  Fondateurs  de  ces  Sociétés  , que  les  Mem- 
bres n’en  abuferont  pas  , fur-tout , li  la  So- 
ciété eft  nombreufè  ? Comment  peuvent-ils 
fe  flatter  , que  l’enthoufiafme  du  bien  géné- 
ral fe  foutiendra  à la  longue  , & que  l’intérêt 
perfonnel  , toujours  acftif , ne  fera  pas  faire  , 
tôt  ou  tard  , à ces  Membres  épars  dans  le 
monde  , des  Sophifrnes  nuifibles  au  genre - 
humain  ? 

Si  les  Membres  de  la  Société  ne  tiennent 
pas  à elle  avec  ardeur  , l’efîët  de  la  Société 
fera  nul  ; & s’ils  font  fanatiques  , ne  feront- 
ils  pas  intollérants  , & par  conféquent  bien 
prêts  à penecuter  les  profanes  ? Et  les  Chefs 
mêmes  de  ces  Sociétés , font-ils  bien  fûrs  de 
leur  fait  ? voient-ils  la  bonté  de  leur  plan  avec 
évidence  ? Ont-ils  des  Loix  3 des  maximes  > 
toutes  prêtes  , & à la  portée  de  tous  les 
hommes  , pour  les  fubfîituer  à celles  qu’ils 
veulent  détruire  ? Sont-ils  bien  fûrs  que  tout 
ce  qui  leur  par  oit  abus  , eft  abus  en  effet  , 
& que  leur  nouvelle  doétrine  5 corrompue 
par  le  tems,  n’en  entraînera  pas  de  plus 
grands  ? Quels  regrêts  n’auroient-ils  pas  eux- 
mêmes  5 fi  l’expérience  leur  apprenoit  trop 
tard , que  tous  leurs  foins  , toutes  leurs  veil- 
les 3 n’ont  abouti  peut-être  3 qu’à  ébranler  un 


édifice , dont  leur  inattention  les  a empêches 
dé  lèntir  toute  la  beauté  ? 

Ces  Sociétés  Sécrétés  exigent  avec  raifon  i 
que  les  individus , qui  compofent  la  Société  f 
lui  foient  entièrement  dévoués  • qu’ils  ne  foient 
animés  que  de  Pefprit  de  la  Société  ; que  leur 
foumiffion  aux  ordres  des  Chefs , (bit  fans 
bornes.  Or,  je  demande,  comment  ces  mêmes 
Sociétés , peuvent  permettre  à leurs  Mem- 
bres , de  conferver , ou  d’accepter  , des  Em- 
plois hors  de  la  Société  ? A qui  obéiront-ils  y 
s’ils  ont  des  Emplois  , au  devoir  de  leur  état  ; 
ou  à la  Société  ? Confulteront-ils  les  Chefs  de 
la  Société  , dans  les  affaires , qui  leur  font 
confiées  par  le  Prince , par  la  République  , 
ou  par  leur  Maître  quel  qu’il  foit  ? Préfére- 
ront-ils leur  état  & l’Etat  en  général , à la 
Société , ou  la  Société  à tout  ? Si  PEtat  exi- 
geoit , qu’iîs  quittaflènt  la  Société , ou  leurs 
places  ; que  feront-ils  ? Il  me  paroît  que  PEtat 
devroit  toujours  leur  laiffèr  pleine  liberté  de 
choifir  ; mais  fi  les  principes  d’une  de  ces  So- 
ciétés Sécrétés  étoient  aflèz  relâchés , pour 
qu’elle  prefcrivit  à fes  Membres  de  ne  renon- 
cer à la  Société  qu’en  apparence , & fans  y 
renoncer  en  effet  ; une  telle  Société  oferoit- 
elle  exiger  de  nous , que  nous  lui  fuppofafc 
fions  de  bonnes  intentions  ? 

Les  Moines  font  fouvent  des  Intrigants;  mais 
les  Moines  du  moins  ont  leur  Robe  à laquelle 
on  les  reconnoît  ; les  Membres  des  Sociétés 
Sécrétés , font  des  ennemis  invifibles. 
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Quelques-unes  de  ces  Sociétés  Secrètes,' 
prétendent  ? que  la  race  humaine  a befoin 
d’être  régénérée  , & difênt,’  qu’elles  cherchent 
dans  cette  vue  à s’emparer  de  la  Jeutielîe  , pour 
lui  donner  une  nouvelle  éducation. 

Je  ne  vois  pas  , i°.  que  la  Jeunefîe  ^ formée 
dans  le  fein  de  ces  Sociétés  , vaille  mieux , que 
le  refte  des  jeunes  gens.  2°.  Il  ne  me  paroît 
pas  , que  ce  foit  à proprement  parler  , les 
Hommes , qui  aient  befoin  de  régénération  ; 
c’eft  for  les  Loix  & les  opinions  qu’il  faudroit 
travailler  ; la  volonté  des  Hommes , fe  modifie 
toujours  d’après  celles-ci;  or  , on  ne  peut  ré- 
générer les  Loix  & les  opinions , qu’en  éclai- 
rant les  Hommes , & on  ne  peut  éclairer  ceux! 
ci , qu’en  leur  montrant  la  vérité  avec  évi- 
dence. Qu’on  nous  montre  la  vérité  avec  évi- 
dence , &l  la  Jeuneiïè  n’aura  pas  befoin  d’une 
nouvelle  éducation  , toujours  équivoque  , tant 
que  l’évidence  manque  ; la  Jeunefïë  eft  d’elle-* 
même  afîèz  portée  au  bien  ; c’eit  ie  Monde , 
les  faux  Savans  , les  mauvais  exemples , & 
for-tout  les  erreurs  des  Gouvernements  5 qui 
la  corrompent. 

J’ai  devant  mes  yeux  l’expofition  du  fyfitême 
des  Illuminés  d’Allemagne  , par  M.  Weishaupt; 
c’eit  un  ouvrage,  dont  fous  plufieurs  rapports  5 
je  fuis  fort  content  , & dont  je  recommande 
la  leétufe  , à tout  Homme  , dont  le  cœur  eft 
droit  & pur  ; il  ne  pourra  pas  s’empêcher  en 
le  lifant , d’en  admirer  & d’en  aimer  l’Auteur , 
& il  fe  perfuadera  , que  toute  cette  Société  5 


probablement  .,  a été  indignement  calomniée  ; 
mais  que  M.  Weishaupt  , me  permette  en 
méme-tems  de  le  lui  dire  ici , quelque  belle 
que  foit  la  Morale  qu’il  enlèigne , quelque  fu- 
blime,  le  but  auquel  il  tend  , je  ne  luis  pas 
convaincu  , que  cette  Société  , qu’il  n’a  fon- 
dée certainement  que  par  amour  du  bien  , 
n’ait  peut-être  pas  été  nuiiible  déjà , moins 
encore , qu’elle  n’eût  pas  fini  par  le  devenir  ; 
les  premiers  principes  liir  lefquels  il  établit  là 
Morale , ne  font  vrais  , fi  je  Pofe  dire , qu’à 
demi;  fa  Morale  n’appuie  donc  pas  fur  une 
baie  allez  folide. 

Je  trouve  dans  fon  Syltème,  plulieurs  cho- 
fes  dangereufes , ne  fullent  p.  e.  que  les  réglés 
qu’il  prefcrit  depuis  page  1236  julqu’à  246^ 
pour  démêler  les  caraétères  des  Hommes  ; il 
me  lèmfale  i°.  qu’elles  font  fujettes  à de  très- 
grandes  méprifes  ; l’Auteur  du  Chrifîianifme 
difoit  à fes  difçiples  ne  juge ç pas , M,  W eif- 
haupt , veut  , que  les  liens  jugent , & il  leur 
donne  une  clef  du  cœur  humain  , que  le 
grand  nombre  d’entre  eux  prendra  pour  • un 
moyen  infaillible , quoiqu’elle  foit  fort  éloignée 
d’en  être  un , pour  en  pénétrer  tous  les  replis 
les  plus  tortueux  ; car  le  grand  nombre  fe 
prelîè  toujours  , généralife  toujours  ; ainlî , il 
en  réfultera  une  quantité  de  jugemens  témé- 
raires , & ces  jugements  téméraires  , que 
l’Homme  le  plus  jufte  eft  fouvent  dans  le  cas 
de,  fe  reprocher , ne  font -ils  pas  la  fource  la 
plus  féconde  de  nos  inimitiés  & de  nos  hai- 


nés  ; des  perfécutions  & des  dégoûts  que  l’on 
éprouve  foi-même  , ou  que  l’on  a le  malheur 
de  faire  éprouver  aux  autres  , dans  le  cours 
de  la  vie  ? 

Je  fuis  toujours  porté  à croire  que  l’Auteur 
du  Chriftianifme  avoit  raifon  ; quand  même 
ces  réglés  ne  feroient  pas  fujettes  à tant  de 
méprifès,  encore  ne  voudrois-je  pas  que  mes 
Difcipies  , quelques  talents,  quelques  vertus 
qu’ils  euffent , hfiènt  fans  néceflité  une  étude 
de  l’Homme  en  détail , car  a<>.  tous  ces  pro- 
cédés pour  connoître  comment  Pierre , Paul , 
Jacques , penfent  ; & comment  on  peut  par- 
venir à les  amener  à notre  avis  , habituent  à 
la  faufîeté  celui  qui  fait  profeffion  de  cette 
étude  & dégénèrent  en  efprit  d’intrigues.  Com- 
ment parviendrez-vous  à pénétrer  les  autres, 
fi  vous  vous  montrez  toujours  à eux  tel 
que  vous  êtes  ; il  faut  donc  vous  déguifer  \ 
or  3 dites-moi  efi-ce  une  leçon  utile  à donner 
à un  grand  nombre  d’Hommes,  de  leur  dire, 
paroilfèz  différents  de  ce  que  vous  êtes?  Peut- 
on  croire  férieufement  quand  on  enfeigne  à un 
grand  nombre  d’Hommes , l’Art  de  juger  & 
de  gouverner  les  Elprits  , que  ce  grand  nom- 
bre n’en  fera  ufage  que  pour  le  bien  ? 

Que  la  plupart  d’entre  eux  , toujours  inac- 
ceflibles  à l’intérêt  perfônnel  , toujours  de  fàng 
froid,  ne  maîtriferont  les  Efprits  , n’exciteront 
dans  le  cœur  de  leurs  freres , des  paffions , 
que  pour  les  conduire  au  bien  ? N’eft-il  pas 
$ent  fois  plus  probable , pour  ne  pas  dire  évi~ 


Sent , que  les  Hommes  qui  Ce  fendront  ce  ta- 
lent 5 qui  auront  pris  goût  à l’exercer , cher- 
cheront fouvent  à ne  s’introduire  dans  l’Elprit 
& le  Cœur  de  leurs  Freres  & de  leurs  Sœurs, 
que  pour  les  induire  en  mal , pour  en  Êdi;e 
des  dupes  ? 

Souvent , en  croyant  même,  qu’ils  les  con- 
duifent  au  bien , ils  les  mèneront  à leur  perte 
par  erreur. 

Faire  faire  aux  Hommes  un  cours  d’Etude 
de  ce  genre  , c’eft  établir  dans  le  Monde  des 
Ecoles  de  fourberie  & de  menfonge  ; auffi  , 
grâces  au  grand  nombre  de  Sociétés  Sécrétés, 
dont  notre  fiecîe  eft  affligé  bien  plus,  qu’il 
ne  le  fèroit  d’une  pefte,  Sociétés  Sécrétés , qui 
toutes  enfeignent  à leurs  Membres  , le  bel  Art 
de  gouverner  les  Efprits,  fur -tout  en  Alle- 
magne, n’y  a-t-il  jamais  eu  plus  de  Fourbes 
& dlntrigans  , moins  de  franchife  & de  con- 
fiance réciproque  entre  les  Hommes,,  que  de 
notre  temps  ; il  n’y  a pas  jufqu’aux  Laquais 
qui  n’aient  part  à ces  Sociétés  Sécrétés , où 
on  leur  fait  puifer  des  Leçons  d’Efpionage. 

Ces  réglés  pour  difcerner  les  caractères 
des  Hommes,  pour  lire  dans  les  Ames,  dic- 
tées par  le  génie  , font , à la  vérité  , le  plus 
fouvent  miles  en  exécution  de  la  maniéré  la 
plus  gauche  & la  plus  ridicule.  Pour  peu 
qu’on  ait  l’œil  attentif,  combien  ne  rencon- 
tre-t-on pas , dans  le  Monde  aujourd’hui , de 
ces  Phyfionomies  mal-adroitement  pénétrantes, 
qui  mefurent  chaque  trait  de  votre  vifage,  étu* 
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dient  le  ton  de  chaque  parole  que  vous  lâ- 
chez ? fixent  vos  geftes,  & vos  regards,  quel- 
quefois d’une  maniéré  allez  impertinente , & 
vous  quittent  auffi  contentes  d’elles-mêmes  , 
auffi  fermement  perfuadées  ,.  qu’elles  ont  lu 
dans  votre  Ame  , que  vous  êtes  intimement 
convaincu  en  les  quittant  , que  toutes  leurs 
peines  n’ont  abouti , qu’à  vous  montrer  à dé- 
couvert la  leur  ? 

La  franchile  eft  la  p'emiere  dès  vertus , & 
la  confiance  réciproque  le  plus  grand  des  biens 
quand  on  vit  avec  les  Hommes  • vous  le  /en- 
tez vous-mêmes , vous  , qui  formez  des  So- 
ciétés Sécrétés  • vous  le  prêchez , mais  tout 
en  le  prêchant , les  mefures  que  vous  prenez , 
détruifent  cette  franchi/e  & cette  confiance. 

L’étude  de  l’Homme , me  direz-vous  , elt 
l’étude  la  plus  néce/îàire  à l’Homme  • que 
peut-on  attendre  d’un  Morali/te , d’un  Légii- 
lateur  , qui  ne  connoît  pas  les  Hommes  , il 
n’enfantera  que  des  Chimères , des  Syftêmes. 
impoffibles  à exécuter  ? J’en  conviens , il  faut 
connoître  l’Homme , ou  fi  vous  l’aimez  mieux , 
les  Hommes  en  général , mais  il  n’eft  pas  né- 
ce/iàire  de  les  connoître  en  détail  ; il  faut  con- 
noître la  nature  de  l’E/prit  & du  Cœur  Hu- 
main ; c’eft-a-dire , il  faut  favoir  quels  font  les 
différents  motifs , qui  font  ou  peuvent  faire 
agir  les  Hommes  ? Quels  font  les  motifs  les 
plus  rares,  & quels  font  les  plus  communs  ? 
Quels  font  les  plus  utiles,  & quels  font  les 
plus  nuifibles , /bit  aux  Hommes  en  général  5 


foit  à l’Individu  même  , qui  eft  guidé  pah 
ces  motifs  ? Il  faut  lavoir  quels  font  les  mo^ 
tifs , qui  ont  le  plus  d’empire  fur  l’Homme  , 
& quels  font  ceux  qui  généralement  en  ont  le 
moins  ? Quels  font  ceux  dont  le  pouvoir  eft  le 
plus  durable  ? Il  faut  lavoir  comment  on  peut 
combiner  ces  motifs  entre  eux;  augmenter  le 
pouvoir  des  uns , & diminuer  celui  des  au- 
tres ; rendre  tel  motif  plus  rare , ou  même  le 
détruire  dans  une  Société  donnée  , & rendre 
tel  autre  plus  commun,  le  mettre  plus  à la 
portée  des  Hommes  ordinaires  ? En  un  mot , 
il  faut  lavoir , ou  plutôt  il  faut  chercher , com- 
ment on  pourroit  modifier  ces  motifs , de  ma- 
niéré qu’il  en  réfùltât  le  plus  grand  bonheur 
particulier  de  chaque  Individu , & par  confé- 
quent , le  plus  grand  bonheur  général  poffi-. 
ble  ? C’eft  - là  l’Etude  de  l’Homme  , Étude 
indilpenlable  à tous  ceux  qui  défirent  d’être 
utiles  à leurs  femblables  ; c’eft-là  l’Etude  des 
grands  Hommes  ; mais  il  leur  importe  fort  peu 
de  connoître  les  Hommes  en  particulier.  Cette 
derniere  Etude , eft  ordinairement  celle  des 
petites  âmes  ; de  ceux  qui  veulent  faire  des 
dupes  , en  un  mot  des  Intrigans.  L’Homme 
qui  n’a  que  des  vues  droites  , qui  ne  cher- 
che pas  à s’élever  aux  dépens  de  fes  pareils  ; 
qui  ne  defire  l’eftime  , que  quand  il  croit  l’a- 
voir méritée  , ne  s’abaifiè  pas  à cette  Etude 
mefquine  ; elle  n’eft  utile  ni  au  Moralifte , ni 
au  Légiflateur;  quand  on  connoît  bien  FHom- 
rae  en  général , on  «parvient  aifément , fi  Fort 
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veut  sfen  donner  la  peine  y à démêler  le 
raciere  de  tel  Homme  en  particulier  ; mais 
quelque  . bien  que  Ton  connoillë  , plusieurs  * 
ou  même  un  grand  nombre  d'individus  , on 
ne  connoît  pas  pour  ceia  l’Homme  en  géné- 
ral ; on  ne  peut  étudier  la  nature  de  l'Hom- 
me y qu’à  priori  y on  n’y  parvient  pas  à poJz&~ 
nori  y il  y a trop  de  variétés. 

La  marche  qu’il  faut  Livre  pour  faire  des 
progrès  dans  Tune  de  ces  Etudes  , eft  toute 
différente  de  celle  qu’il  faut  s’impofer  pour 
en  faire  dans  l’autre. 

Pour  connoître  les  Individus , il  faut  vivre 
beaucoup  avec  eux,  les  Livre  par-tout  ; c eft 
FEtude  dés  Valets  & des  Efciaves  ; elle  ré- 
trécît FEfprit , & abaiîfé  l’Ame.  Pour  connoî- 
tre FHomme , la  nature  de  l’Homme , il  faut 
fè  renfermer  dans  fon  Cabinet  ; ce  n’eft  qu’à 
force  de  méditer  qu’on  peut  y parvenir;  cette 
Etude  éleve  l’Ame , & étend  FEfprit  ; je  fais 
bien  que  tous  ceux  qui  ont  eu  la  fantaifîe  de 
fe  renfermer  chez  eux  , n’ont  pas  fait  de  gran- 
des découvertes  ; il  faut , foit  qu’on  le  voue 
à la  foiitude,  foit  qu’on  préféré  d’aller  en- 
nuyer les  autres  chez  eux , pour  les  appro- 
fondir , ne  pas  fe  preffer  dans  fes  Jugements  ; 
ne  pas  fe  contenter  d’une  ou  de  quelques 
Obfervations  ; ne  pas  fe  borner , à l’exemple 
de  quelques  prétendus  Savans  , a de  fimples 
eonjeétures  ; mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  y 
que  la  feule  méditation,  la  feule  vie  Spécula- 
tive y & non  la  vie  aftive , peut  nous  dévoiler 


les  myfteres  du  cœur  & de  PEfprit  humain 

Ii  y a des  clafies  g Hommes , (ans  doute  , 
auxquelles  il  eft  nécefîàire  de  connoitre  les 
Hommes  en  particulier.  Des  Gens  d’aflàires 
fùbalternes,  des  Négociateurs,  des  Coiutifans , 
doivent  s’appliquer  à cette  Etude  ; mais  vouiez- 
vous  donc  transformer  tous  ies  hommes  , ou 
tous  les  Membres  de  votre  Société  en  Cour- 
tifans  , ou  en  Négociateurs  ? Ce  n’efî  pas  dans 
ces  clafîès  d’Hommes , que  fe  trouve  ordinai- 
rement le  plus  de  probité  , elles  n’en  ont  pas 
du  moins  la  réputation. 

Qu’importe  au  Citoyen  paifible  de  pofieder 
au  plus  haut  degré  Fart  de  gouverner  ies 
Efprits  ? il  ne  deiire  pas  d’en  taire  ufage. 

Une  de  mes  réglés  à moi  pour  juger  les 
caraéteres  , eft  : que  l’Homme  qui  fè  fait 
une  Etude  de  gouverner  les  Efprits  , eu  rare- 
ment un  Homme  dont  les  vues  font  droites  , 
& prefque  toujours  un,  Efprit  médiocre. 

Une  Société  qui  fè  borne  à la  recherche 
de  la  vérité , n’a  pas  befoin  de  tous  ces  ap- 
prêts , pour  le  choix  de  fes  Membres  ; je 
conçois  , qu’une  Société  qui  veut  agir  , ne 
fût-  ce  que  pour  répandre  fès  opinions  , & 
empêcher  l’impreffion  que  pouroient  faire  fur 
les  Hommes , des  opinions  qui  lui  font  con- 
traires ; qui  veut  ériger  un  monopole  de  Pefe 
time  publique  , la  partager  toute  entière  en- 
tre fes  Membres  , félon  le  degré  de  mérite 
qu’ils  ont  envers  la  Société , & la  ravir  à 
tout  profane  , quelque  digne  qu’il  en  pourvoit 
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être  ; qui  cherche  à avoir  des  Efpions  auprès 
des  Hommes , auxquels  elle  fuppofe  du  génie , 
pour  le  faire  rendre  compte  de  leurs  démar- 
ches; peut-être,  pour  leur  enlever  leurs  idées , 
leurs  découvertes , les  priver  de  la  gloire  , 
qui  leur  en  reviendroit  , & fe  l’attribuer  à 
elle  même;  doive  avoir  recours  à cette  Etude, 
pour  approfondir  avec  foin  , le  caraétère  des 
Membres  qu’elle  reçoit , avant  de  leur  con- 
fier fes  Secrets;  mais  une  telle  Société  , eft-eüe 
utile  aux  Hommes  ? 

Quelque  utile  qu’il  foit  à tout  Homme  de 
voir  la  mort  fans  pâlir , de  favoir  affronter  les 
dangers  , cependant  vous  ne  voudriez  pas  , 
j’en  fuis  fur , pour  habituer  les  Hommes  à l’in- 
trépidité , rappeîler  ces  Combats  -Cinglants  , 
ni  même  ces  Jeux  Guerriers  , ces  T ournois y 
qui  faifoient  les  délices  de  nos  Ancêtres  ; 
pourquoi  ? parce  que  vous  craindriez  de  leur 
inlpirer  du  penchant  à la  cruauté. 

Je  fuis  loin  de  vous  blâmer  , mais  pour- 
quoi ne  craignez-vous  donc  pas  de  les  habi- 
tuer aux  jeux  de  l’intrigue  , & aux  allures  de 
la  fauffeté  ? 

Je  n’examinerai  pas  fi  ces  deux  vices  ne 
font  pas  un  mal  plus  funefte  à FHumanité  , 
que  la  cruauté  franche  & loyale  des  fiecles  , 
qu’on  nomme  , les  fiecles  d’ignorance  ; mais 
ne  voyez- vous  donc  pas , qu’il  y a bien  moins 
de  danger , quelque  choie  que  Pon  faffè , à 
rendre  les  Hommes  cruels , qui!  n’y  en  a k 
les  rendre  fourbes  & trompeurs  ? 


La  cruauté  a au- dedans  de  nous-mêmes,1 
un  ennemi  terrible , il  y a des  obftacles  phy- 
siques à formonter  pour  devenir  cruel , que 
les  Hommes  furmontent  difficilement  ; tandis 
que  les  obftacles  qui  s’oppofent  en  nous  à la 
fauflèté , font  foibles  & deviennent  nuis , dès 
que  l’on  nous  perfuade  que  c’eft  pour  leur 
propre  avantage  , que  nous  trompons  les 
Hommes. 

Je  crois , qu’il  n’y  a pas  de  Chef  de  So- 
ciété Secrete  , qui  ne  fente  comme  moi  , 
qu’une  Société , qui  rendroit  familière  à un 
grand  nombre  d’Hommes,  l’étude  de  FHomme 
en  détail , qui  leur  infpiroit  le  goût  & Ihabi- 
tude  d’approfondir  les  caractères  , pour  les 
manier  à leur  gré  & les  afîèrvir  , feroit  une 
Société  nuifible  au  genre  - Humain  • mais  il 
me  paroît  que  ces  Chefs  de  Sociétés  Secrè- 
tes , fe  font  illufion  ; ils  fe  flattent  qu’en  ne 
choifîfîant  leurs  fujets  qu’avec  beaucoup  de 
précaution  , en  ne  les  formant  dans  l’art  de 
gouverner  les  Efprits  , qu’après  s’être  con- 
vaincus par  des  épreuves  réitérées  , de  toute 
la  vigueur  de  leur  vertu , il  ne  pourra  pas  y 
avoir  de  rifque;  or  je  ne  fois  pas  de  cet  avis* 
il  en  refaite  , d’abord  , que  les  Sociétés  Sé- 
crétés, pour  ne  pas  être  nuifibles , devroient 
du  moins  être  fort  peu  nombreufès  ; mais 
quelque  peu  nombreux  que  fèroient  les  Mem- 
bres d’une  Société , encore  ne  me  perfoa- 
derois-je  pas  , qu’on  pourroit  trouver  une 
élite  jd’Hommes , tels  qu’il  les  faudroit.  S’ils 


ont  des  intérêts  particuliers  dans  le  monde  5 il 
me  femhle  qu5on  ne  doit  pas  s’y  attendre  , & 
comment  en  trouver , qui  n’aient  pas  d’inté- 
rêts ? Comment  ft’en  auroientdls  pas , fi  vous 
leur  permettez  d’accepter  des  Emplois  ? Et 
fuppofé  qu’ils  fufiënt  (ans  Emploi  & fans  in- 
térêt particulier  , du  moment  que  vous  vou^ 
lez  qu’ils  agiiîèrit , qu’ils  fe  mêlent  des  affai- 
res , vous  leur  donnez  donc  des  intérêts  vous- 
même  , ne  fvit-ce  que  l’intérêt  , la  vanité  de 
réuffir  ; cette  vanité  ne  les  féduira-t-elle  ja- 
mais ? & quand  même  l’intérêt  de  la  vanité 
ne  les  féduiroit  pas , l’intérêt  même  de  la  So« 
âété  à laquelle  ils  font  tous  dévoués , le  defir 
cle  lâ  faire  parvenir  plutôt  au  but  auquel  elle 
tend  * ne  leur  fera-t-il  pas  faire  des  démarches 
injuites  ? Ne  leur  arriirera-t— il  pas  ce  qui  ar- 
rive fi  (bavent  aux  Hommes  , de  croire  que 
tous  ceux,  qui  font  d’une  certaine  opinion, 
par  exemple  , Bigots  , ou  tout  le  contraire 
Athées  , font  de  mal-honnêtes  gens  , qu’il  faut 
contrecarrer  dans  leurs  projets  5 parce  qu’ils 
pourroient  être  pernicieux  ? J’avoue  que  je 
n’aurois  pas  le  courage  de  répondre  de  moi- 
même  ; il  eft  fi  difficile  de  fe  garantir  de  toute 
prévention , qu’il  me  paroît  impoffibte  , que 
des  hommes  , qui  fe  mêlent  d’affaires  , qui 
ne  les  regardent  pas  ; qui  agiflënt  fans  avoir 
le  droit  d’agir  , (ans  avoir  pour  agir  , un  titre  , 
qu’ils  peuvent  produire  à la  face  du  Public,, 
ne  finiffent  pas  tôt  ou  tard  , s’ils  ont  le  ta* 


4ent  de  gouverner  les  elprits  , par  abufer  de 
ce  talent  (a). 

Mais  les  reproches  que  je  viens  de  faire  aux 
Sociétés  Secret  es,  ne  pourroient  pas  leur  être 
feits  avec  la  même  équité  , par  les  Gouver- 
nements ; car  elles  au r oient  quelque  droit  de 
répondre  à ceux-ci  5 quoi  ! vous  nous  perfé- 
culez  3 vous  nous  entourrez  nous  & tous  les 
Citoyens  paifibles  de  l’Etat  , d’Eipicns  , de 
Mouches  j de  Délateurs  ; il  n’y  a rien  , que 
Vous  ne  vous  permettiez  ; nous  entendons 
<3ire  dans  prefque  toutes  les  Monarchies , que 
tout  moyen  eft  légitime , dès  qu’il  s’agit 
du  1er  vice  du  Maître  ; la  Maxime  3 divijvns 
pour  mieux  régner  , eft  ia  maxime  générale 
par-tout  ; & vous  ne  voulez  pas  qu’on  fafîe 
ufàge  , pour  fe  défendre , des  mêmes  armes 
avec  lef  .uelles  vous  attaquez  ? Si  nous  fem- 
mes intrigants  3 li  nous  femmes  nuifibles  à nos 
Concitoyens , pourquoi  nous  avez-vous  donné 
l’exemple  de  cette  fauflè  politique  ? C’eft  une 
réponfe  , ce  me  femble  5 à laquelle  la  réplique 
ne  feroit  pas  aifée. 

Quand  on  manque  de  franchife  fei-même , 


(a)  Les  moyens  indirects  font  fouvent  nuifibles. 

Il  faut  fe  garder  d’en  faire  ufage,  même  contre  les 
plus  grands  maux  ; p.  e.  le  defpotilme  efl  un  très-grand 
mal,  mais  les  Souverains  fouvent  veulent  le  bien-,  il  y 
en  a plus  d’un  en  Europe  , qui  favent  écouter  la  vérité 
avec  patience  ; pourquoi  donc , ne  pas  chercher  à les 
convaincre  de  leurs  erreurs,  au-lieu  de  former  contre  U 
deû  otifme  des  Sociétés  Sécrétés  , nuifibles  au  genre  hu- 
main , & qui  ne  mènent  pas  au  but , que  l’on  fe  proptfo. 
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îî  ne  faut  pas  être  furpris , qu’on  en  manqué 
à notre  égard  ; quand  une  fois  on  a eu  le 
malheur  de  s’être  laiffé  entraîner  à cette  mal- 
heureufe  allure  , il  en  réfulte  un  cercle  d’in- 
famies , dont  il  n’y  a plus  moyen  de  fortir , 
à moins  , que  l’une  des  deux  parties  n’ait  le 
courage  de  rentrer  en  elle-même , & de  don- 
ner à Pautre  5 quelque  chofe  qui  en  pourroit 
arriver  5 l’exemple  de  la  Loyauté.  Je  fois  per- 
foadé , que  celle , qui  prendrait  ce  parti  ma- 
gnanime , finiroit  par  être  la  partie  triom-*- 
pliante  ; avec  de  là  franchife  & de  la  fermeté 
on  parvient  au  but  fans  manege  ; niais  il  eft 
donné  à peu  d’Hommes  , de  lèntir  cette  vé- 
rité , & quand  meme  les  Chefs  des  Nations  , 
confèntirdient  à cette  maniéré  d’agir  ? il  leur 
faudrait  beaucoup  de  fermeté  ? pour  y déter- 
miner leurs  fobordonnés. 

A préfènt  je  vais  faire  au  Sÿftême  de  Mr. 
TVeishaupt , deux  Objections  d’un  autre  gen- 
re 5 & j’efpere  qu’il  me  pardonnera  en  faveur 
de  ma  haute  & fincere  eîtime  pour  fbn  Ou- 
vrage 3 & plus  encore  , parce  qu’il  ne  defîre 
que  le  bien  3 la  franchife  avec  laquelle  j’ai  parlé 
jufqu’à  préfent  & parlerai  encore. 

La-  première  de  ces  Ohieétions  , que  je 
fais  non-feulement  à Mr.  PFeishaupt  , mais 
à un  très-grand  nombre  de  Moralifîes  , eft  : 
qu’ils*  établiffent  ou  fembleat  établir  la  Morale 
fur  deux  vérités , pour  lefquelles  je  fuis  cer- 
tainement pénétré  du  plus  profond,  refpeét  3 
que  je  regarde  comme  les  motifs  les  plus  fo- 

blimes  3 
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dîmes  j qu*on  puifie  nous  propofèr  pour  nous 
porter  à la  vertu  , mais  non  comme  des  prin- 
cipes , dont  on  doive  faire  ufage,  pour  prouver 
aux  Hommes  ? ce  qui  eft  jufte  & ce  qui  elt  injufte. 

Ces  deux  vérités  font  , la  fpiritualité  de 
l’Ame  y & l’exiftence  de  Dieu. 

Prefque  tous  les  Philofophes  ont  été  perfiia* 
dés  avant  Defcartes  > que  ces  deux  vérités 
ne  pouvoient  pas  être  démontrées  avec  évi- 
dence ; la  Religion  même  femble  le  fuppofer  y 
parce  qu’elle  nous  préicrit  de  croire  en  Dieu  ; 
or  , on  ne  croit  pas  une  proportion  démon- 
trée 5 on  la  fait  ; perfonne  n’a  jamais  dit , qu’il 
croyoit  que  deux  fois  deux  font  quatre  5 ou 
que  les  Angles  Verticaux  font  égaux  entre  eux 
Les  Théologiens  du  temps  de  Defcartes  lui 
ont  fait  des  reproches  de  ce  qu’il  cherchoit  à 
démontrer  ces  deux  vérités  $ ils  fiippofbient 
qu’étant  des  objets  de  la  Foi , elles  n’ét oient 
pas  fufceptibles  de  démonftration  ; je  n’exa- 
'mine  pas  , fi  elles  en  font  fufceptibles  ou  non  ; 
mais  il  eft  bien  clair  5 quand  même  elles  eii 
feroient  fufceptibles  > que  5 vouloir  démontrer 
par  ces  principes  la  moralité  de  nos  aétions  > 
c’eft  comme  fi  l’on  cherchoit  à démontrer  une 
des  premières  propofitions  d’Euclide  5 par  une 
des  dernieres  vérités  qu’il  nous  enfeigne  dans 
fon  livre.  Ce  n’eft  pas  l’idée  de  Dieu  qui  nous 
donne  l’idée  du  jufte  & de  l’injufte , mais  c’eft 
l’idée  du  jufte  & de  l’injufte  qui  peut  nous 
conduire  à la  connoiftance  de  Dieu  ; en  e£* 
fet , pourroit-on  croire  en  Dieu  , fi  l’on  ne 
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Croyoît  en  même  temps  que  Dieti  eft  jufte  t 
Or  , fi  l’idée  de  Dieu  , ne  peut  pas  être  en 
nous  , fans  que  nous  affirmions  de  cet  Etre- 
Suprême  ; qu’il  eft  infiniment  jufte*  il  faut 
bien  que  l’idée  du  Jufte  , foit  antérieure  à 
l’idée  de  Dieu,  il  faut  bien  pour  affirmer  que 
Dieu  eft  jufte  , avoir  une  idée  de  la  juftice. 

11  y a eu  de  tout  temps  ou  du  moins  queL 
quefois  des  Athées , qui  non-feulement  ont 
connu  , mais  même  pratiqué  la  juftice  * l’idée, 
de  la  juftice  eft  donc  indépendante  de  l’idée 
de  Dieu. 

Quel  eft  le  but  de  la  juftice  univerfèlle , ft 
ce  n’eft  le  bonheur  des  hommes  ? Le  bonheur 
des  hommes  n’eft-il  pas  le  dernier  but  auquel 
tendent  toutes  les  Loix  ? Il  n’y  a pas  de  pré- 
cepte  du  Chriftiamfme  qui  n’ait  ce  but  ; pas 
de  confeil  de  l’Evangile  , même  de  ceux  qui 
fembîent  avoir  le  moins  de  rapport  avec  le 
bonheur  des  hommes  , qui  ne  puiftent  être 
prouvés  de  tendre  direéîement  ou  indireéte- 
ment  à ce  but  ; la  connoiftànce  du  bien  & 
du  mal  n’eft  donc  que  la  connoiftànce  de  ce 
qui  rend  les  hommes  ou  heureux  ou  malheu- 
reux dans  ce  monde  ; de  ce  qu’il  faut  faire 
pour  être  heureux  foi-même  & ne  pas  trou- 
bler le  bonheur  des  autres.  La  connoiftànce  du 
bien  & du  mal  eft  la  connoiftànce  des  droits 
de  l’homme , de  ce  que  chacun  peut  le  per- 
mettre fans  léfer  les  droits  de  fes  femblables  ; 
or  , quel  rapport  cette  connoiftànce  a-t-elle 
avec  les  idées  de  Dieu  & la  fpiritualité  de 
notre  Ame  ? 


« < '•)  j ...... 

I!  ne  faut  pas  confondre  les  principes  ave£ 
les  motifs. 

Je  fais  très-bien,  qu’il  ne  fuffit  pas  de  fâ- 
Voir  , ce  qu’il  fàudroit  faire , pour  qu’on  le  faf- 
fè;  auffi  fuis-je  bien  éloigné  de  dire,  que  la 
croyance  en  Dieu , en  une  autre  vie,  en  une 
révélation  immédiate  eft  inutile;  je  voudrois 
pour  le  bonheur  de  chaque  homme  & pour 
le  bonheur  de  tous,  que  tous  les  hommes 
fuflènt  pénétrés  de  la  foi  la  plus  vive  pour 
ces  vérités , & animés  de  l’efpoir  confblateur 
qui  en  réfüite  ; je  le  delirerois  d’autant  plus  , 
que  je  fuis  fort  éloigné  d’être  de  l’avis  de  ces 
Philofophes , qui  difent  : qu’il  doit  fuffire 
d’éclairer  les  hommes  pour  les  rendre  ver- 
tueux puifqu’il  eft  de  l’intérêt  de  chaque  homme 
de  faire  ce  qu’il  doit.  Cette  maxime  eft  fkuffè  ; 
il  n’eft  pas  de  l’intérêt  de  chaque  homme  a être 
Vertueux  dans  tous  les  cas  ; il  eft  fans  douté 
dans  la  nature  de  i’efprit  humain , qu’il  y ait 
des  hommes  pour  qui  la  pratiqué  de  la  vertu 
eft  en  effet  le  plus  grand  bonheur  ; des  hom- 
mes , qui  fàcrifient  tout  à ce  fubîime  motif,  & 
ces  hommes  font  ihcontefîablement  les  plus 
heureux  ; mais  il  eft  également  dans  la  nature 
de  l’efprit  humain  , que  ces  hommes  foient 
extrêmement  rares  ; peut-être  Cette  tournure 
d’efprit  fi  heureufe , fort  rare  par  elle-même , 
n’exifteroit-elle  même  jamais  ,-  fi  l’idée  d’un 
Dieu  & les  lumières  de  la  Religion  ^ ne  nous 
euflènt  éclairés  , il  n’eft  donc  pas  vrai , qu’il 
fùfiiroit  d’éclairer  les  hommes  pour  qu’ils 
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fu fient  vertueux;  fi  cela  étoit  vrai , il  ne  nous 
faudroit  pas  non  plus  de  Cote  Criminel  , 
cependant  jamais  Philofophe  n’a  prétendu  5 
que  je  fâche  , qu’oil  pût  s en  palier.  Pour- 
quoi donc  prétendre  que  les  motifs  fupéneur$ 
foient  fuperflus  ? Mais , quelqu’attaché  que 
je  fois  à ces  motifs  , je  dis  qu’il  eft  fort  nui- 
fible  d’établir  la  Morale  fur  ces  vérités  ; & 
je  vais  en  alléguer  plufieurs  ràifons  y qui  me 
lemblent  fans  réplique. 

i ° . La  connoiftânce  de  la  Morale  , ou  fi. 
on  l’aime  mieux  de  nos  droits  naturels  eft 
pour  nous  la  plus  importante  de  toutes  les 
connoiflances  ; un  St.  Pere  a dit  : qu’il  vau-^ 
droit  mieux  ne  point  croire  en  Dieu , que 
d’avoir  de  cet  Etre-Suprême  une  idée  qui 
lui  feroit  injurieufe  ; ainfi  , je  crois  pouvoir 
dire  fans  m’attirer  de  reproches , que  des 
idées  nettes  de  la  Morale  , nous  font  plus 
nécefiàires  , que  les  idées  de  Dieu  & de  la 
ipiritpalité  de  notre  Ame  * en  effet , quel- 
qu’important  qu’il  foit  pour  les  hommes  d’être 
pénétrés  de  ces  grandes  vérités,  quand  elles 
fe  trouvent  unies  à une  bonne  Morale  , bien 
loin  de  nous  être  utiles  elles  ne  fervent  qu’à 
nous  égarer  quand  elles  en  font  leparées.  La 
Morale  eft  la  bafe  de  tout  ; il  faut  donc , 
quand  on  l’enfeigne  aux  hommes  , l’appuyer 
lur  les  principes  les  plus  lîmples  , fur  des 
principes  évidents  pour  tout  le  monde , & 
non  fur  des  principes , qui  ont  eux-mêmes 
befoin  de  preuves  ; qui  ne  font  vrais  , que 
pour  une  partie  des  hommes. 


2P.  Cette  maniéré  de  procéder  eft  d’au- 
tant plus  utile  , qu’en  donnant  aux  hommes , 
des  notions  nettes  de  leurs  devoirs , & des 
principes  naturels  , dont  ces  devoirs  font 
dérivés,  on  leur  fournit  en  même  temps  , 
des  motifs  puifîànts,  pour  les  porter  à faire 
leurs  devoirs  ; des  motifs  infûfîifants , j’en 
conviens , dans  certains  cas , mais  fdffifànts 
dans  un  grand  nombre  de  cas.  Il  ne  faut 
jamais  exagérer  ; fî  c’eft  une  exagération  de 
dire  , que  les  motifs  furnaturels  font  fiper- 
flus , exagération  ridicule  fur-tout  dans  la 
bouche  de  quelques  Phiiofophes  , dont  les 
principes  naturels  de  Morale  ne  font  pas  fort 
propres  à infpirer  la  vertu  ; c’eft  une  exa« 
gération  5 non  moins  blâmable , de  penfer  & 
de  dire  > qu’il  ne  pourroit  pas  y avoir  de 
vertu  du  tout  , fi  nous  n’étions  pas  portés-  à 
la  vertu  par  des  motifs  furnaturels.  Je  fuis 
perfuadé  qu’une  Société  toute  çompofée  , fî 
cela  étoit  poiTible , d’incrédules  , qui  auroient 
des  idées  nettes  de  leurs  devoirs , ferait  plus 
heureufe  que  ne  le  font  nos'  Sociétés  ac- 
tuelles , malgré  les  motifs  furnaturels  qui 
devroient  nous  porter  au  bien,  t ° * Parce 
que  ces  hommes  éclairés , en  fuppofant  même 
que  l’intérêt  perfonnel  les  guideroit  toujours , 
n’agiroient  du  moins  contre  leurs  devoirs 
que  quand  leur  intérêt  manifefte  & non  leur 
intérêt  apparent  fo  trouveroit  en  contradic- 
tion avec  celui  des  autres  ; or  , ce  cas  eft 
certainement  plus  rare  dans  une  Société  bien 
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organifée  , que  ne  font  rares  les  easy,  oà 
Ton  fe  fait  du  mal  & le  perfécute  récipro- 
quement dans  nos  Sociétés  aétuelles  fans  au- 
cun intérêt  perfonnel  réel  , par  pure  er- 
reur , par  ignorance  des  devoirs  réciproques 
& de  fes  vrais  interets,  2 ° . J’en  fuis  periiia- 
dé  , parce  que  c’eft  une  erreur  de  croire 
que  ces  incrédules  éclairés  , fèçrifieroient 
toujours  leurs  devoirs  à leur  intérêt  réel. 
Quand  on  croit  avec  Mr.  Helvétius  ( qui 
cependant,  malgré  fes  principes  > a été  un 
homme  vertueux  ) que  les  voluptés  & les 
douleurs  phyfiques  , font  les  fèuls  reflorts 
naturels  qui  nous  font  agir  , il  eft  difficile  % 
j’en  conviens , de  fe  perfuader  , qu’un  maté- 
rialise conféquent  puifle  renoncer  , je  ne 
dis  pas  à fon  intérêt  apparent  , mais  à fon 
intérêt  réel  , non  équivoque  mais  fi  Fon 
pouvoit  prouver  avec  évidence , que  tout 
îe  fyftême  d’Helvétius  ( quoique  fon  Ou- 
vrage de  F Ef prit  foit  un  ouvrage  lumineux 
a bien  des  égards  , & qui  renferme  de  gran- 
des beautés  de  détail  ) pofe  fur  des  princi- 
pes faux  ; que  le  defir  d’obtenir  & de  mé- 
riter l’eftime  de  nos  fembîables  & notre  pro- 
pre efiime  font  des  fèntimens  naturels  à 
l’homme,  & fèroient  des  fontimenis  natu- 
rels quand  même  nous  ne  ferions  pas  doués 
d’une  Ame  fpirituelle  y fi  l’on  pouvoit  prou- 
ver avec  évidence  , que  ce  n’eft  pas  l’intérêt \ 
ruais  le  defir  d’être  content  de  foi-même  y 
qui  guide  tout  homme  > même  le  plus  /fej> 


fuel;  & que  le  bonheur  non-feulement  de 
tout  homme,  mais  même  de  tout  animal  , 
réiide , non  dans  la  ûtisfàétion  des  plaifirs 
des  fens  , mais  dans  le  contentement  ; je  crois 
-que  Ton  conviendroit  , & fur-tout  , que 
Mr.  Wieshaupt , conviendroit  volontiers  avec 
moi , qu’il  peut  y avoir  des  Athées  ver- 
tueux, & qu’il  y a des  motifs  naturels  fort 
puiflànts  pour  nous  porter  à la  vertu  ; or  , 
je  m’engage  à prouver  ces  vérités  avec  évi- 
dence dans  un  ouvrage  que  je  donnerai  au 
jour  bientôt. 

S’il  y a des  motifs  naturels  puiftànts  , qui 
nous  portent  à la  vertu  , il  faut  donc  éclairer 
les  homfties  fur  ces  objets  , & ne  pas  faire 
dépendre  nos  idées  du  bien  & du  mal  moral , 
d’autres  vérités,  dont  elles  font  indépendantes. 

3 p.  Cette  maniéré  d’enfeigner  la  Morale  eft 
même  fort  utile  à la  Foi  ; en  efîet , qu’eft-ce 
qui  nous  éloigne  ordinairement  de  la  foi  en 
v Dieu  , en  une  autre  vie , &c.  ? Ce  font  pref- 
que  toujours  , on  ne  peut  pas  fe  le  diffimuler, 
nos  penchants  déréglés  ; on  elpere  de  fëcouer 
un  joug  qui  pelé  ; or  , fi.  l’on  nous  enfeignoit 
d’un  coté , que  le  joug  en  un  fens  eft  tou- 
jours le  même  , puifqu’il  n’y  a pas  de  pré- 
cepte de  la  Religion  , pas.  de  confeiî  de  l’Evan- 
gile , qui  ne  foit  en  même  tems  un  précepte  , 
ou  un  confèil  de'  la  raifon  , vérité  , dont  je 
fournirai  des  preuves  même  dans  cet  Ecrit  ; 
fi  les  principes  de  morale  , une  fois  bien  éclair- 
ris  y on  voyoit  avec  évidence  , que  nous  ne 
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pouvons  pas  manquer  a notre  devoir  5 fân£ 
nous  rendre  moins  eftimables  à nos  propres 
yeux  & aux  yeux  de  nos  fèmblabies  ; & fi 
d’un  autre  côté  , on  nous  montroit  avec  la 
même  évidence  3 que  le  bonheur  le  plus  par- 
fait , le  plus  imperturbable  feroit  celui  d’un 
homme , qui  mettroit  (bn  bonheur  dans  l’ac- 
compliflèment  de  lès  devoirs  ; que  ce  genre 
de  bonheur  eft  poiîible  ; eft  dans  la  nature 
de  Fefprit  humain  3 & qu’il  ne  le  cede 3 qu’à 
celui  d’un  homme , qui  joindroit  à cette  heu- 
reulè  façon  de  penfer  , la  vive  perfualion  3 ou 
même  feulement  l’elpoir  d’une  autre  vie  (£) 
& fur-tout  celui  d’un  Etre  infiniment  jufte  , 
témoin  de  tout  ce  qui  le  paflè  dans  l’intérieur 
de  notre  ame  ; il  eft  clair , que  loin  d’être 
portés  à fecouer  le  prétendu  joug  de  la  Foi  % 


(£>)  L’çfpoir  d’une  filtre  vie  eft  un  grand  motif  pour 
les  hommes  ; mais  il  ne  faut  pas  croire  , s’il  y a une  autre 
vie  , que  Dieu  nous  ait  rendus  immortels  uniquement 
pour  nous  engager  à être  vertueux , ç’eft- à-dire  , heureux 
dans  ce  monde.  Ce  ferait  une  abfurdité  de  regarder  ce 
monde-ci  comme  le  but  principal  & l’autre  monde, 
T éternité  comme  l’acceffqire.  S’il  y a une  autre  vie , Dieu 
fait  pourquoi  il  y en  a une , & pourquoi  nous  fommes 
dans  ce  monde  j ce  n’eft  pas  à nous,  à ^examiner  ; ne 
feroit-ce  pas  un  ridiçule  à nous , de  nier  l’exiftence  d une 
chofe , parce  que  nous  ne  favons  pas  pourquoi  elle  eft  ? 
S’il  y a une  autre  vie , ce  monde-ci  , eft  peut-être  pour 
nous  un  temps  d’épreuve , de  purification  ; je  dis  , peut- 
être  , mais  fi  ce  monde  eft  un  temps  d’épreuve , il  eft 
évident,  que  la  pratique  de  la  vertu  , c’eft-à-dire , l’ac— 
compliffement  de  nos  devoirs , eft  le  fêul  genre  d’épreuve, 
auquel  nous  puiflions  être  fournis  ; toute  autre  idée  de 
purification  fer  oit  contraire  à l’idée  que.  nous  devons 
avoir  de  Dieu  5 feroit  dangeyeufe. 
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qui  n*en  fèroit  plus  un  pour  nous  , la  plus 
légère  probabilité  nous  fuffiroit  pour  nous  afe 
tacher  à elle  avec  fermeté. 

Il  faut  que  je  donne  ici  un  éclairciflèment^ 
pour  qu’on  ne  m’accule  pas,  d’être  en  con- 
tradiction avec  moi-même. 

J’ai  dit , d’abord , que  les  motifs  naturels 
ne  font  pas  liiffifànts  ; enfiiite  j’ai  dit , qu’une 
Société  compofée  d’hommes  éclairés , qui  ne 
feroient  pas  guidés  par  des  motifs  furnaturels , 
feroit  plus  heureufe  , que  ne  le  font  nos  So- 
ciétés aétuelles , quoique  nous  ayons  des  motifs 
furnaturels , qui  devroient  nous  porter  au  bien. 
Comment  , me  dira-t-on , cette  derniere  a£ 
fèrtion  s’occorde-t-elle  avec  la  première  ? 
Qu’on  me  permette  de  reprendre  ce  que  j’ai 
dit , & qu’on  me  prête  un  peu  d’attention , 
& j’efpere  qu’on  fentira  avec  moi , que  ces 
deux  afîèrtions  s’accordent  parfaitement  entre 
elles.  J’ai  commencé  par  dire  que  la  Doétrine 
du  bien  & du  mal  eft  plus  effèntielle  pour 
nous  porter  au  bien  5 & pour  nous  faire  évi- 
ter le  mal , que  ne  font  efîèntiels  ? pour  at- 
teindre ce  but , les  motifs  , quels  qu’ils  (oient , 
qu’on  pourroit  nous  propofer.  Il  me  paroît 
que  cette  propofition  eft  évidente  ; cependant 
fi  vous  ne  la  trouviez  point  telle  , permettez- 
moi  de  vous  l’éclaircir  par  un  exemple  : je 
fuppofe  , que  vous  vouliez  faire  faire  un  ex- 
cellent tableau  ; le  premier  de  vos  foins  ne 
fèra-t-il  pas  de  chercher  un  peintre  habile  ? 
X,e  peintre  trouvé,  votre  féconde  démarche 
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pour  parvenir  a votre  but  , fera  , de  lui 
-fournir  des  motifs  qui  puiftent  l’engager  à tra- 
vailler pour  vous , & à fe  donner  les  peines 
.néceflàires  pour  que  fon  ouvrage  réponde  à 
fes  talents  : mais  le  premier  foin  eft  de  trou- 
ver Phomme  qui  ait  les  connoiftances  néces- 
saires pour  faire  le  Tableau  : fans  ces  con-< 
noiflânces  , quelque  brillantes  que  foient  les 
récompenfes  que  vous  promettrez  , & quelle 
que  (bit  la  bonne  volonté  de  l’ouvrier  , vous 
if  aurez  certainement  pas  votre  tableau;  or, 
en  foppoiànt  avec  moi , que  dans  nos  Société^ 
aétuelles  peu  d’hommes  aient  des.  idées  nettes 
de  leurs  devoirs  ,,  il  eft  donc  aftez  fimple  , 
qu’une  Société  compofée  d’hommes  éclairés, 
for  oit  plus  heureufo  , que  ne  font  heureufes 
nos  Sociétés  aétuelles  , quand  même  ces  hom- 
mes éclairés  , loin  d’être  guidés  par  des  môtifs 
furnaturels , ne  feroient  pas  même  vertueux  ; 
car  ils  ne  fe  feroient  du  mal  Pun  à l’autre  , 
que  quand  leur  intérêt  réel  fe  trouveroit  en 
contradiétion  , tandis  que  nous  autres  , nous 
nous  faifons  fouvent  du  tort  réciproquement 
fans  aucun  intérêt.  II  faut  obfèrver  encore  que 
dans  une  Société  d’hommes  , que  je  fiappofe 
éclairés  , & qui  par  conféquent  n’eftimeroient 
que  les  aétions  , les  penchants  , les  difpofi- 
tions  d’efprit  vraiment  eftimables  , le  defir  de 
mériter  l’eftime  des  autres  , feroit  un  guide 
plus  fûr  , que  dans  nos  Sociétés  aétuelles.  Dans 
nos  Sociétés  aétuelles  ce  guide  nous  égare  fouvent. 

J’ai  dit  après  cela  , que  le  defir  de  mériter: 


notre  propre  eftime  & celle  de  nos  fêmbla- 
blés  , font  des  fèntiments  , qui  nous  font  na- 
turels , & qui  nous  feroient  naturels  , quand 
meme  nous  ne  ferions  pas  doués  d’une  Àme. 
Si  cette  propofîtion,  que  je  m'engage  folem- 
nellement  à démontrer  , eft  vraie  ; il  eft  clair , 
que  nous  avons  de  puifiants  motifs  naturels 
pour  nous  porter  à la  vertu  ; mais  il  ne  faut 
pas  en  conclure  , que  les  motifs  furnaturels  , 
foient  fuperfîus  ; il  eft  évident  , que  ces  motifs 
furnaturels  ne  feroient  du  moins  jamais  inuti- 
les pour  nous  porter  au  bien  ; car  ils  font 
une  grande  confolation  , & un  grand  mobile 
de  plus  pour  l’homme  même  le  plus  ver- 
tueux; mais  loin  d’être  inutiles  , je  les  trouve 
nécefiaires  ; car  le  defir  de  mériter  notre  pro- 
pre~  eftime  & d’obtenir  celle  des  autres  hom- 
mes, ne  peut,  de  même  que  les  motifs  fur- 
naturels , nous  porter  à faire  notre  devoir  , 
que  quand  nous  le  connoiflons*  la  connoifîance 
doit  toujours  précéder  , & il  faut  diftinguer 
ici  le  defir  de  mériter  notre  propre  eftime  du 
defir  d’obtenir  celle  des  autres.  ( Voyez  la 
Note  X.  de  l’Ouvrage  cité  ) Pour  que  le  defir 
de  mériter  notre  propre  eftime  foit  un  motif 
pour  nous  utile  aux  autres  , il  faut  que  nous 
foyons  éclairés  nous^mêmes  ; pour  que  le  defir 
de  mériter,  ou  plûtot  d’obtenir  l’eftime  des 
autres  fç>it  un  motif  utile  , il  faut  fur-tout  que 
les  autres  foient  éclairés*  or,  le  grand  nom- 
bre des  hommes  ne  connoîtront  jamais  quel 
, eft  leur  devoir  dans  tous  les  cas  : voilà  pour- 
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quoi  il  faut  aqx  hommes  des  Loîx  ; il  faut 
donc  qu’ils  aient  de  la  Foi  au  Légiflateur  quel 
qu’il  foit  ; fans  cette  Foi  , les  Loix  qu’on  leur 
donnera  ne  les  rendront  jamais  heureux  ; le 
grand  nombre  des  hommes  doit  donc  toujours 
être  mené  par  ia  Foi  ; & quand  je  dis  , qu’il 
ne  faut  pas  établir  la  Morale  fur  des  principes 
furnaturèls , je  ne  dis  pas , qu’il  ne  faille  pas 
apprendre  aux  hommes  leur  Catéchifme  ; il 
y a des  hommes  auxquels  peut-être  même  il 
ne  faut  apprendre  que  le  Catéchifme.  Com- 
ment les  hommes  fe  paiîëroient-ils  de  la  Foi  * 
il  n’y  en  a pas  un  de  nous , qui  dans  la  pra« 
tiqiie  ne  doive  croire  plus  fou  vent  qu’il  ne 
fait  ? fi  l’on  ne  vouloft.fè  rendre  en  agiflant, 
qu’à  l’évidence  , on  fer  endroit  rarement.  Dans 
toutes  les  occaiions  de  ia/Ÿie  , quand  on  fait 
fùre  quelque  chofè  par  un  autre  , il  faut  croire y 
qu’il  s’en  acquittera  bien  , ou  ne  pas  l’en 
charger  ; fans  ce  genre  de  Foi  , qu’on  nomme 
confiance  , on  eft  fouvent  à plaindre. 

Mais  quand  même  on  parvierldroit  à faire 
connoître  leur  devoir  à tous  les  hommes 
fans  la  foi , par  le  fèul  raifonnement  , cela 
ne  fuffîroit  pas  ; car  quoique  le  defir  de 
mériter  notre  propre  eftime  , & celui  d’ob- 
tenir l’eftime  de  nos  femblables  , foient  des 
fèntiments  naturels  à l’homme,  il  n’eft  pas 
dit , que  tous  les  hommes  éprouvent  ces  feo. 
timents  , ni  qu’ils  les  éprouveroiçnt  même 
alors , à ce  degré , auquel  il  faudrait  les 
éprouver , pour  qu  ils  devinfîent  des  motifs 
fuffifants  pour  les  guider  dans  tous  les  cas. 
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Le  defir  d’obtenir  l’eftime  des  autres  ^ 
qui  eft  3 à la  vérité  , un  fentiment  naturel  , 
aifé  à exciter  , ne  fuffit  pas  ; c’eft  un  fenti- 
ment  toujours  dangereux  , s’il  n’eft  fubor- 
donné  ou  du  moins  modifié  par  le  defir  de 
mériter  notre  propre  eftime  ; il  feroit , comme 
je  l’ai  dit  5 un  guide  plus  fûr  dans  une  So- 
ciété éclairée  ; mais  encore  ne  feroit-il  pas 
fiiffifânt  pour  tous  les  cas.  D’ailleurs  ^ il  me 
lemble  qu’il  ne  faut  pas  confondre  une  So- 
ciété  d’hommes  , qui  ont  une  idée  des  mo- 
tifs furnatureis  fans  y croire  ; une  Société 
d’hommes  ? à la  vertu  defquels  les  motifs 
furnatureis  ont  peut-être  donné  la  pre- 
mière impulfion , avec  une  Société  d’hom- 
mes éclairés  5 qui  n’auroient  jamais  entendu 
parler  de  motifs  furnatureis. 

Le  defir  de  mériter  notre  propre  eftime 
eft  un  fentiment  naturel  à l’homme  , capa- 
ble de  porter  en  lui  la  vertu  au  plus  haut 
degré  ; je  le  prouverai  * mais  ce  fentiment  eft 
rare  , & il  eft  impoffible  qu’il  foit  aftez  aétif 
dans  un  grand  nombre  d’hommes  quelqu’é- 
clairés  qu'on  les  fuppofe.  Il  ne  fuffit  pas  de 
connoître  le  bien  pour  l’eftimer  5 & il  ne 
fuffit  5 ni  de  le  connoître , ni  de  l’eftimer  > 
pour  le  pratiquer  • il  faut  de  plus  F aimer  ; 
or , pour  que  cet  amour  de  notre  devoir 
naiflè  en  nous , quel  nombre  d’idées  ne  faut-il 
pas  avoir  ? Il  faut  que  l’expérience  nous 
ait  appris  à connoître  le  néant  des  biens  de 
ce  monde  j car  , tant  que  nous  leur  ferons 


attachés  fortement  , nous  n’aimerons  pîuf 
notre  devoir  dès  qu’il  fe  trouvera  en  con- 
currence avec  eux  ; dès  qu’il  exigera  de  nous 
des  (àcrifices. 

Il  ne  fîiffit  pas  d’àimer  fon  devoir  en 
général  , ou  jufqu’à  un  certain  point  , il 
faut  l’aimer  par  defîus  toutes  choies  , pour 
le  pratiquer  conltamment.  Ne  voyons  nous 
pas  des  hommes  pénétrés  de  la  foi  la  plus 
vive , qui  aiment  le  bien , qui  défirent  de 
le  pratiquer , & qui  cependant  font  fouvent 
le  mal  ? Si  les  motifs  furnaturels  ne  fuffîlènt 
pas  , comment  le  defir  ifolé  de  mériter  no- 
tre propre  eitime  fuffiroit-il  ? Il  eft  vrai, 
que  ce  nlotif  naturel  a fur  nous  , dans  la 
ipéculation  , un  empire  , que  les  motifs  ftir- 
natureîs  n’ont  pas  toujours  ; car  ceux-ci  , 
font  5 (6c  il  en  eft  de  même  en  Un  fens 
du  defir  d’obtenir  Teftime  des  autres  des 
motifs  extérieurs  , qui  forcent  3 qui  entraî- 
nent notre  volonté  fans  éclairer  notre  en- 
tendement ; l’homme  fermement  perfuadé 
qu’il  y a des  peines  & des  récompenfes  qui 
l’attendent  dans  l’autre  monde  , entraîné  par 
ce  motif,  fera  fon  devoir  , mais  il  ne  le 
fera  qu’avec  une  efpece  de  répugnance  , 
s’il  le  fuppole  contraire  à fon  bonheur  dans 
ce  monde  ; tandis  que  le  motif  naturel  dont 
je  parle  , qui  ne  peut  agir  fur  notre  efprit  5 
qu’en  nous  prouvant  , que  la  vertu  nous 
rend  heureux  dans  ce  monde , n’a  pas  cet 
inconvénient  clans  la  ipéculation  ; mais  d’u 


$utre  c6të  , que  ne  faut-il  pas  , pour  ' fènti£: 
dans  la  Ipéculation  3 que  la  vertu  rend  heu- 
reux  en  effet  ; & fur-tout , polir  le  fentir 
allez  5 pour  paflèr  de  la  fimple  Ipéculation 
à la  pratique  ? La  vertu  a beaucoup  d’ad- 
mirateurs ? mais  ceux  qui  l’admirent  5 ne  la 
pratiquent  pas  toujours.  Il  faut  l’avoir  pra- 
tiquée fouvent  ? pour  en  fentir  toute  là  dou- 
ceur* La  pratique  de  la  vertu  peut  feule  nous 
attacher  à elle  fortement;  il  faut  donc  des 
motifs  puifiànts  & extérieurs  , non-feulement 
pour  les  hommes  en  général , mais  peut-être 
même  pour  chaque  homme , ne  fût-ce  3 
que  pour  lui  donner  la  première  impulfioru 
Il  eft  égal  ? que  les  motifs  qui  nous  guident  5 
foient  3 ou  furnaturels  ou  naturels  5 la  pra- 
tique confiante  de  la  vertu  nous  rendra  tou- 
jours heureux  ; il  eft  donc  évident  félon , moi  5 
que  le  bonheur  quand  ces  motifs  fe  trouvent 
réunis , quand  ils  agiflent  de  concert  3 doit 
être  fuprême. 

Une  des  opinions  les  plus  nuifibles  à la 
Morale  , eft  celle  que  les  demi -lumières 
nous  donnent  de  la  non-liberté  de  notre  vo- 
lonté ; & fur-tout  les  conféquences  fàuiïes  3 
fous  tous  les  rapports  3 qu’on  en  déduit. 

Quand  même  nous  ferions  auffi  néceflités 
à agir  , que  le  prétendent  quelques  Ecri- 
vains ; quand  même  nous  ferions  toujours 
entraînés  , ce  qui  eft  faux  , par  notre  orga^ 
nifation  ; ou  bien  , par  l’impreffion  immé- 
diate des  objets  extérieurs , ce  qui  eft  égale- 


(c)  La  Cenfufe  de  Vienne  a été  fi  charmée  de  cette 
déclamation  , que  rion  contente  d’avoir  permis  qu’on  l’im- 
primât dans  une  efpèce  de  Gazette , qui  eû  lue  par  là 
plus  balle  claffe  de  la  Société , elle  a même  employé , 
quelques  moyens  indireéls  , pour  empêcher  la  publication 
d’une  réfutation , qui  en  a été  faite  dans  le  temps 
dont  j’étois  , faim  qu’elle  s’en  doutât , l’Auteur. 
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confequeiiî 
, qui  pra- 
de  juftifier  le  Scélérat  ; de  dire  ^ 
a dit  un  Allemand,  nommé  JVekcr-* 
lin  3 dans  une  déclamation  contre  la 
de  mort  (c)  que  les  méchants  ne  font  que 
de  mauvais  Calculateurs  , tandis  que  nous 
méprifons  les  fols  , & ferons  cas  des  hom- 
mes de  génie  ; qus  nous  eftimons  les  avanta- 
ges de  la  figure , de  la  naiilance & tant 
d’autres  avantages  , qui  , de  notre  aveu  , font 
indépendants  de  nous  , & font  évidemment 
plus  indépendants  de  nous , de  quelque 
pothefe  que  l’on  parte , que  rfeft  indépe 
dante  de  nous  , la  faculté  de  faire  le  bien 
& le  mal 

Pourquoi,  pourr oit-on  dire  à ces1  Sophife 
tes  , n’eftimeroit-on  pas , même  dans  votre 
hypothèfe  , la  vertu  autant  du  moins  * que 
les  talenS  ? 

Je  pourrais  me  borner  à cette  réflexion*  mais 
Comme  des  Auteurs  refpeéîablesfembkntcroire , 
que  ropinion  de  notre  liberté  eft  en  quelque 
forte  dépendante  des  vérités  furnaturelles  , qu’il 
me  paraît  dangereux  de  regarder  comme  la 


iafè  de  lâMorale  ; on  me  pardonnera,  felpere., 
fi  je  m’arrête  ici  un  moment , pour  traiter  cette 
matière  plus  à fond 

Qu’on  me  permette  de  le  dire  , c’eft  uni- 
quement faute  d’idées  nettes , que  nous  croyons 
ne  pas  être  libres  ; il  nous  arrive  à l’égard  de 
la  liberté  , ce  qui  arrive  fouvent -,  quapd  on 
commence  à appercevoir  d’une  maniéré  un 
peu  plus  diftinéîe,  un  objet,  dont  on  n’avoit 
eu  jufques-là  qu’une  idée  confufe  ; toujours 
prefles  de  juger , toujours  portés  à palier 
d’une  extrémité  à l’autre  , dès  qu’un  com- 
mencement de  lumière  nous  fait  fentir , qu’une 
chofe  , pour  laquelle  nous  avions  du  refpeét, 
n’eft  pas  abfolument , ce  que  nous  imaginions 
confufément  qu’elle  étoit , ou  quelle  devoit 
être,  nous  paffons  de  l’aveugle  relpeét,  que 
nous  éprouvions  pour  elle , fouvent  à un  fen- 
timent  oppofé  non  moins  aveugle , nous  fem- 
mes aufli  loin , & ordinairement  plus  loin  de 
la  vérité,  lorfque  nous  en  avions  été  éloi- 
gnés auparavant 

Une  exacfte  analyfe  peut  feule  rendre  à cha- 
que chofe  fa  vraie  valeur. 

Je  nomme  volonté  , l’aéte  même  par  lequel 
notre  eiprit  fe  détermine  , l’aéte  par  lequel 
nous  choififlons. 

Où  il  n’y  a pas  de  choix  5 il  n’y  a pas  de  vo- 
lonté ; il  faut  donc  , que  plufieurs  caufes  agiflènt 
fiir  nous  pour  qu’il  y ait  une  volonté.  Quand  une 
caufe  unique  agit  fur  nous , nous  cédons  machi- 
nalement j notre  aétion  alors  3 eft  invonlontaire 
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Appelle  liberté  , la  faculté  de  faire  te  qti# 
l’on  veut.  Dès  que  nous  fommes  pouflés  à 
faction  par  une  caufe  unique,  il  n’y  a pas  de 
volonté  & par  conféquent  pas  de  liberté  ; une 
telle  aélion  ne  peut  pas  nous  être  imputée, 
îly  a plus  , pour  qu’une  aétion  puilie  nous 
être  imputée  parfaitement , il  laut  que  notre 
volonté  même  foit  libre;  or,  elle  Feft  fouvent, 
& c’eft  par  où  nous  différons  effentiellement 
des  bêtes  & les  uns  des  autres;  Il  y a de® 
volontés  atftives  & des  volontés  paffives. 

Une  aétion  eft  libre  , ai-je  dit , quand  elle 
eft  volontaire;  d'après  cette  définition , la  vo- 
lonté elle  même  eft  libre , quand  elle  eft  pro* 
duite  à fon  tour  par  une  , ou  plufieurs  au- 
tres volontés  antérieures. 

T oute  volonté  eft  un  effet  de  quelques  ope* 
rations  de  FElprit  ; or , toutes  les  opérations 
de  notre  elprit , peuvent  être , ou  volontai- 
res , ou  involontaires  ; plus  il  entre  dans  la 
compofition  d’une  volonté,  d’idées,  d’opéra- 
tions, en  un  îtiot  de  càules  volontaires,  plus 
elle  eft  libre  ; il  y a des  gradations  fans  nom- 
bre depuis  Finftinct,  jufqu’à  fable  le  plus  libre  de 
fintelligence  humaine.  Les  Bêtes , finon  tou- 
tes , du  moins  quelques  efpèces  , ont  de  la 
volonté  , mais  leur  volonté  n’eft  pas  libre  ; 
la  volonté  d’un  homme  , qui  eft  en  délire* 
n’eft  pas  libre  ; la  volonté  des  Enfânts  n’eft 

Î)as  libre  ; quand  le  premier  mouvement  nous 
ait  agir  , notre  volonté  n’eft  pas  abfolument 
libre;  auffi  if  impute-t-on  pas  dans  tous  ces 
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.-tes  égàleiiierif  ; on  n'impute , fur-tôüf  , qtte 
actions  préméditées;  cependant  on  punit,  & on 
a raifon  , même  les  premiers  mouvements. 

C’eft  la  connoiflànce  , ou  pour  mieux  dire 
la  confcience  de  nous -memes , qu'on  nomme 
fi  bien  en  Allemand  , ( Dus  Bewujljein  ) 
qui  transforme  ranimai  en  homme;  qui  change 
l’inflinét  en  raifon  ; qui  d’un  Etre  paffif , nous 
rend  un  Etre  acftif  II  eft  vrai , qu'en  remon- 
tant toujours  des  effets  aux  caufes  , il  faudra 
bien  en  venir  à des  premières  volontés;  qui, 
précifément  parce  qu’elles  font  premières,  ne 
peuvent  pas  avoir  été  produites  par  d’autres 
volontés  , & par  conféqnent  ne  peuvent  pas 
être  libres.  Il  efi  très-vrai,  que  tout  eft  en- 
chaînement de  caufes  & d’effets  ; il  faut  bien 
que  ceia  foit , tout  effet  doit  avoir  une  caufe. 
Il  eft  vrai  , que  nous  commençons  par  être 
paüifs  , & que  ce  n eft , qu’après  avoir  été 
des  Etres  purement  paflifs  , que  nous  deve- 
nons aétifs  ,•  il  n’y  a que  l’Etre  des  Etres  y 
qui  puifiè  être  aéîif  par  lui-même;  ainfi,  foit 
dit  par  parenthefe  , la  préfcience  en  Dieu  eft 
une  chofe  fort  fimple  ; màis  en  conclurez- 
vous  , que  nous  ne  tommes  pas  libres?  Direz- 
vous  que  nos  volontés  aétuelles  ne  peuvent 
pas  être  libres,  c’eft-à-dire,  volontaires,  parce 
que  nos  premières  volontés , par  la  nature  de 
la  chofe,  ne  l’ont  pas  été?  C’eft , à peu-prés* 
çomme  fi  l’on  difoit , que  nous  ne  pouvons 
pas  marcher  à préfent , parce  que  nous  n’«# 
vons  pas  feu  marcher  en  naiflant. 

C % 


CîO 


Ne  trouvez-vous  pas  fimple,  puifqu’il  y.  à 
des  aétions  libres , des  aétions  produites  par 
des  volontés  libres,  & d’autres  acftions  qui 
ne  font  pas  libres  ; qu’on  nous  impute  les  unes 
& qu’on  ne  nous  impute  pas  les  autres  ; & 
que  , parmi  celles  qu’on  impute , on  impute 
les  unes  plus  .que  les  autres  ? Ne  trouvez- 
vous  pas  Ample,  puifque  les  motifs  qu’on  nous 
propofe  produifent  leur  effet , qu’on  récom- 
penfe  & qu’on  puniffè;  qu’on  eftime  & qu’on 
méprife  ? Cela  n’elt  raifonnable  , que  parce 
que  les  motifs  agiflent  far  notre  volonté  ; s’ils 
n’agiffbient  pas  fur  elle  ; fi  nos  volontés  & 
les  motifs  fe  combinoient  fortuitement  ; c’eft-à- 
dire  , fi  nos  volontés  pouvoient  naître  d’elles- 
mêmes  ; fi  elles  étoient  des  effets  fans  caufe, 
c’eft  alors  que  l’imputation , l’eftime  & le 
mépris  feroient  abfurdes  : c’eft  alors  que  le® 
peines  & les  récompenfes  feroient  injufies. 

La  Volonté  &.  la  Liberté  de  l’homme  ne 
font  pas  des  myftères  ; c’eft  la  poffibilité  de 
la  volonté  & de  la  liberté  en  Dieu  , qui  efi: 
un  myftère  pour  nous  : car  la  volonté  & la 
liberté  , telles  que  nous  les  concevons , font 
des  attributs  d’une  intelligence  bornée. 

Que  l’on  fiippofe  que  toutes  nos  idées 
nous  viennent  par  les  feus , ou  que  l’on  nous 
fiippofe  des  idées  innées  ; que  l’on  nous  ac- 
corde, ou  nous  refufo  la  fpiritualité  de  Famé, 
c’eft  toujours  la  même  chofe  ; il  faut  toujours 
que  le  principe , qui  agit  en  nous , reçoive 
la  première  impulfiga  d'une  caufe  quelconque 
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étrangère  à lui  ; tout  doit  être  enchaînement 
de  caufes  & d’effets.  Cependant , fi  tout  eft 
enchaînement  de  caufes  & d’effets,  Pacte  le 
plus  libre  , me  direz -vous  , n’eft  à Paéfe  le 
plus  machinal,  que  ce  que  le  mouvement  le 
plus  compote  , eff  à l’égard  du  mouvement 
le  plus  finiple;  & les  opérations  de  notre  es- 
prit , qui  produifent  la  volonté , ne  font  donc 
qu’une  efpece  d’équilibre  ; j’en  conviens  avec 
vous  , il  y a des  reffemblances  dans  la  nature 
entre  des  choies  où  Pon  ne  s’attend  pas  'd’en 
trouver  , mais  c’efi:  précifément  cette  maniéré 
d’être  , qui  rend  la  liberté  & l’imputation 
poffibles.  (d)  Le  Peuple  ignore  les  caufes,  maïs 


(i)  Si  Ton  m’objecte , que  tout  cela  s’accorde  très—* 
bien  avec  la  juftice  humaine  , mais  que  cela  ne  le  com- 
bine pas  également  bien  avec  la  juilice  divine  (objec- 
tion , toit  dit  en  paffant , qui  prouve,  que  les  vérités 
furnaturelles  n’ajoutent  pas  à l’opinion  que  nous  avons 
de  la  liberté)  je  répondrai,  qu’il  eft  a(fez  fimple , que 
nous  ne  paillions  pas  tout  expliquer  -,  que  notre  igno- 
rance n’eu  pas  une  raifon  pour  douter  ; & qu’il  me  fuffrt 
à moi  de  voir  clairement , que  les  peines  & les  récom- 
penfes  dans  l’autre  monde  1er  oient  injufles  maiiifeffe- 
ment , fi  tout  n’étoit  pas  enchaînement  de  çàufes  & 
d’effets  \ c’efl-à-dire  , fi  nos.  volontés  n’étoient  pas  nécef- 
fairement  dépendantes  des  motifs. 

Il  faut  remarquer  ici  , qu’en  difant  que  les  motifs  agif— 
fent  nécelfairement  fur  nous  $ cela  ne  veut  pas  dire,' 
que  les  motifs  nous  entraînent  néceiTairement-;  mais* 
que  chaque  motif,  qu’on  nous  propofe , en  fe  com- 
binant nécelfairement  avec  les  autres  idées  , que  nous 
avons  déjà  dans  VEfprit , modifie  néceflairement  l’effet 
que  celles-ci  produifent  fur  nos  volontés  ; or  , chaque 
volonté  étant  un  effet  nécelfaire  de  notre  manière  de 
•Qnlidérer  tes  chofes  dans  le  moment  où  nous  nom 


les  effets  font  fouvent  tels  qu’il  les  juge  ; le 
Sophifte  ne  connoît  pas  toujours  mieux  les 
caiifes  , & déraifonne  fur  les  effets.  Il  eft  feux 
que  nous  ne  puiffions  pas  réfilter  à nos  par- 
iions ; faux  5 qu’une  fatalité  aveugle  nous  en-* 
traîne  : faux  , que  nous  ne  puiffions  pas  rom- 
pre notre  deftinée  : fi  on  pouvoit  nous  la  pré- 
dire , nous  la  romprions  , ou  du  moins  nous 
pourrions  prefque  toujours  la  rompre  ; noxm 
fouîmes  donc  libres. 

Vous  voudriez  pour  nous  croire  libres  que 
nos  volontés  fuflent  des  effet  fans  caufès  5 ce 
qui  efi  impoffible  , car  tout  doit  avoir  un 
commencement , hors  la  çaufe  première  ; mais 
quand  même  nos  volontés  fèroient  des  effets 
fens  caufès  , dites-moi  , qu’y  gagneriez-vous  ? 
Nos  volontés  , fi  elles  étoient  des  effets  fans 
caufès  , par-là  même  5 ne  fèroient  plus  libres, 
puifqu’une  volonté  n’efi  libre , d’après  la  dé- 
finition que  j’ai  donnée  , que  lorfqu’elle  eft 
l’effet  d’une  volonté  antérieure  ; vous  me  ré- 
pondrez , que  ma  définition  n’eft  pas  bonne  ; 
mais , fi  vous  ne  la  trouvez  pas  bonne  , ayez 
la  bonté  de  m’en  donner  une  autre;  formez- 
vous  une  idée  ^ fi  vous  pouvez , comment  il 
feudroit  que  nos  volontés  naquiflènt  en  nous  x 


déterminons , il  eft  clair  , que  chaque  motif  influe  njé- 
celfairement , plus  ou  moins,  fur  notre  maniéré  cfagir; 
& c’eft  ce  qui  rend  raiion  des  peines  & des  récompen^ 
{ps  , dont  la  crainte  & Fefpoir  arr  te , pu  a ime  les 
3 tandis  que  fur  d'autres  leur  di et  prefquç  nut 
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pour  que  félon  vous  , nous  fuffions  libres  ; Si 
pour  que  vous  vous  fentiffiez  plus  difpofé  à 
avoir  de  l’eftime  pour  la  vertu  & du  mépris 
pour  le  vice  ? Vous  iemble-t-il  qu’une  vo- 
lonté , dont  vous  ne  pourriez  pas  affigner  la 
çaufe  , ou  qui  n’en  auroit  pas  , pourroit  nous 
être  plus  juitement  imputée  , qu’une  volonté 
telle  que  je  vous  Fai  expliquée  ? Mais  , je  vous 
le  demande , quel  rapport  y a-t-il  donc  entre 
U Imputation  & l’avantage  d’être  un  Effet  fans 
Çaufe  ?■ 

Pour  foutenir  que  nous  ne  fonimes  pas 
libres  , il  faudroit  pouvoir  dire  , ou  du  moffis 
pouvoir  fe  taire  une  idée  confufe  comment 
il  faudroit,  que  nous  fuffions  , pour  être  li- 
bres ; car  une  choie  , dont  on  ne  peut  pas  fe 
faire  d’idée  du  tout , qui  ne  peut  pas  fe  penfer 
eit  abiiirde  de  Faveu  de  toys  les  Philoibphes; 
or , je  vous  défie , de  vous  repréfenter  dans 
votre  Eiprit,  une  maniéré  d’être  libre  , poiî> 
ble  ou  non  , différente  de  notre  maniéré  d’être 
libres  & qui  s’accorderoit  mieux  , ou  même 
feulement  auffi  bien  , avec  les  idées  , que 
nous  avons  de  juitice  , d’imputation  , de  pei- 
nes & de  récompenfes  , de  vertu  & de  vice. 
Il  eit  donc  évident  que  nous  femmes  libres  : 
car  une  choie  , à laquelle  on  ne  peut  faire  que 
des  objeétions  dont  on  ne  peut  pas  fe  former 
d’idées , c’eft-à-dire  , à laquelle  on  ne  peut 
faire  que  des  objeétions  abfurdes  , eit  évidente. 

J’ai  peut-être  quelques  excufes  à faire  au 
Leéteur  de  m’être  laiiTé  entraîner , par  l’im* 
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portance  <3e  la  queftion , un  peu  loin  de  moîî 
fujet  : j’y  reviens. 

Je  crois  avoir  prouvé , qu’il  ne  faut  pas  éta- 
blir la  Doétrine  du  bien  & du  mal  fiir  des 
vérités  furnaturelles  (e). 


(e)  Je  ne  puis  pas  m’empêcher  de  faire  ici  une  re- 
marque , c’ed  que  les  Philofophes  Allemands  me  fem-* * * 4 * & * * * * il* 
blent  injudes  envers  les  Athées.  L’Athéïfme  ed  un  iydême 
défoiant , mais  je  ne  lais  pas,  s’il  ed  au/li  dangereux 
que  l’ed  celui  des  Déïdes , qui  nient  la  révélation  3 il 
me  femble  moins  dangereux  i°.  parce  qu’il  ed  moins 
fëduifant  3 un  homme  porté  à la  vertu  ne  fe  laidera  pas 
aifément  entraîner  à l’Athéïfme  ; mais  on  l’entraînera 
au  Déïfme.  a-Q.  Parce  que  fi  l’on  entend  par  Athées  ^ 

ceux  qui  nient  férieufement  l’exidence  d’une  premier© 

Capfe  intelligente, , le  nombre  des  Athées  ed  non-feule- 

ment fort  petit , mais  parce  qu’il  ed  peut-être  même  ajfé 

de  détruire  ce  genre  a Athées  totalement  en  les  éclairant  ; 

& d l’on  nomme  Athées , tous  ceux  qui  doutent , plus 

ou  moins , de  i’exidence  d’une  telle  Caqfe , leur  nom- 
bre ed  plus  grand  3 mais  dans  ce  fens  l’Athéïfme  n’exclut 
pas  la  Foi  3 car  on  peut  croire  toute  propofition , dont 
la  propodtion  contraire  n’ed  pas  évidente , [ voyez 

l’Ouvrage  Allemand  déjà  cité , Chap.  IL  ] 'ai.nfi  on  peut 

être  Athée , dans  ce  fens , & très-bon  Chrétien  en  même 
temps  -,  d’ailleurs  quand  même  on  ne  feroit  pas  Croyant * 

ce  qui  feroit  peut-être  une  inconféquence  , un  homme 
qui  doute  n’eu  pas  ordinairement  un  homme  dangereux  ; 

il  ne  monte  pas  fur  les  toits  pour  prêcher  fon  iydême 
à qui  veut , ou  ne  veut  pas  l’entendre  ; il  n’ed  iii  fanati- 
que ni  intolérant  3 mais  un  Déïde  , li  l’on  entend  par- 
la un  homme , qui  ne  doute  pas , qui  ed  fermement 
perfuadé  que  fa  feule  raifon  fuifit , pour  lui  prouver 
l’exidence  d’un  Dieu  , & qu’il  peut  fé  palier  avec  elle 
de  toute  révélation  , [ or  c’ed  ce  qu’il  faut  entendre  par 
f)eïde  en  oppofition  avec  Athée  , d l’on  entend  par  Athée -, 
Comme  je  le  fuppofe  , tout  homme  qui  doute]  un  Déïde  r 
dans  ce  fens , fera  probablement  & fanatique  & intolé- 
rant ; & en  effet  l’expérience  nous  prouve , que  c’ed*-là 
le  rôle  que  jouent  la  plupart  des  Déïdes  dont  je  parle..  Ça 
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La  dernière  objection  & la  plus  importante, 
que  je  fais  à M.  Weishaupt , eft  relative  à la 
paffion  du  bien  public  , qu’il  veut  inlpirer  à fes 
Difciples.  Cette -paffion  mérite  d’être  confidé- 
rée  avec  attention. 

Je  fuis  aufïi  perfuadé  qu’il  l’eft  lui-même  , 
que  le  defir  du  bien-être  univerfèl  des  hom- 
mes peut  devenir  en  nous  une  paffion  ; je  crois 
même  que  cette  paffion  eft  moins  difficile  à 
allumer  , qu’on  pourroit  le  penfer. 

Elle  eft  la  plus  belle  de  toutes  les  paffions 
humaines  , quand  elle  eft  éclairée  ; mais  com- 
me elle  l’eft  rarement  , elle  eft  auffi  la  plus 
dangereufe;  elle  eft  une  ramification  du  Fa- 
îiatifme. 

L’Auteur  de  la  Religion  a mieux  connu 
l’eiprit  humain  que  tous  les  Fondateurs  des 
Sociétés  Sécrétés;  ce  n’eft  pas  la  paffion  du 
bien  général  qu’il  cherche  à nous  inlpirer  , 
c’eft  celle  de  notre  devoir  ; celle-ci  ne  peut 
jamais  dégénérer.  Que  chacun  regarde  de- 
vant foi  ; ne  lefe  les  droits  de  perfonne , & 
ne  s’inquiète  pas  de  ce  que  font  les  autres 
C’eft  dans  cette  vue  , qu’il  nous  prêche  le 


font  des  hommes  pénétrés  d’une  fi  profonde  vénération 
pour  leur  raifon , qu’il  n’y  -a  rien  qu’ils  ne  faffent  pour 
faire  adopter  leurs  fyftémes  exclufivement  à tout  autre  ; 
ils  favent  tout  cesgens  là  ; ils  ont  des  plans  pour  tout , 
& c’eft  fur-tout  à eux  que  nous  avons  l’obligation  de 
tant  d’innovations  fpéculatives  & pratiques  , fi  propres 
à nous  replonger  dans  une  barbarie  pire , que  celle  , 
contre  laquelle  ils  fe  plaifent  à faire  tant  de  vaines 
déclamations. 
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détachement  abfolii  de  tous  les  biens  de  h 
terre , & qu’il  nous  dit , que.  notre  régné  n’eft 
pas  de  çe  monde  ; cette  maxime , qui  paraît 
Jolie  à la  fagefle  humaine  , prouve  la  plus  pro- 
fonde connoiffànce  de  l’homme.  Pour  ne  ja- 
mais léfer  les  droits  de  nos  fèmbîables  , il  ne 
fout  pas  tenir  aux  biens  de  la  terre  ; il  ne 
faut  pas  tenir  aux  biens  de  la  terre  pour  être, 
heureux  foi-même  dans  çe  monde,  tout  eft 
vanité  La  Philofophie  ne  nous  l’apprend-elle 
pas  elle -même  ? Mais  en  nous  diéîant  ce 
renoncement  parfait , en  nous  détachant  de 
tout  , elle  nous  fournit  rarement  des  motifs, 
fuffifànts  pour  remplir  dans  tous  les  cas  no- 
tre devoir  avec  ardeur  ; & ces  motifs,  la  Re- 
ligion nous  les  préfente.  Qu’on  ne  me  dife 
pas , que  cette  maxime  n’eft  bonne , que 
pour  peupler  les  couvents  & les  déferts,  & 
qu’elle  prive  les  Sociétés  de  l’aétivité  qui  leur 
eft  néceffàire.  Quoi  ! des  hommes  animés  de 
la  paffion  de  leur  devoir , ne  fauront-ils  pas 
diftinguer  les  confeils , des  préceptes?  Né- 
gligeront - ils  des  affaires  intimement  unies  à 
leur  devoir?  Manqueront-ils  d’activité  ? S’ils 
font  guidés  par  la  paffion  de  leur  devoir  , 
ils  feront  donc  çe  qu’ils  doivent , & par  con- 
féquent  tout  ce  qu’il  faut.  Refoferont  - ils  le 
fecours  de  leurs  lumières  à ceux  qui  auront 
recours  à eux  ? Us  ne  fe  mêleront  certaine- 
ment pas  d’affaires  qui  ne  les  regardent  pas , 
à moins  d’y  être  autorifés  , par  ceux,  qui  ont 
le  droit  de  conduire  cos  affaires } mais  c’ef|’ 


précisément  cette  activité  déplacée,  cette  mai? 
nie  de  nous  étendre  hors  de  notre  tphere  3 
de  nous  croire  des  perfonnages  importants  , 
pour  maintenir  ou  rétablir  Tordre  dans  la 
Société  civile,  qui  eft  un  des  plus  grands 
maux  dont  la  Société  humaine  puiflè  être  af* 
fiigée  ; un  mal , une  paffion  dangereufe , à la- 
quelle l’Auteur  de  la  Religion  a voulu  oppo- 
fer  une  barrière. 

L’Auteur  du  Chriftiantfme  a fagement  dis- 
tingué les  confèils  des  préceptes  ; ceux-ci  font 
obligatoires  ; ceux-là  (ont  méritoires  ; il  Suffit 
pour  le  Sauver  5 d’avoir  accompli  la  Lpi , d’a- 
voir obéi  aux  préceptes.  Des  Théologiens  & 
des  PhiloSophes , Séduits  peut-être  par  les  dffi 
putes  puériles,  de  l’Ecole  Sur  les  aétions  in- 
différentes , ont  cru  faire  des  merveilles  , de 
nous  prêcher  une  Morale  plus  auftere  ; ils  ne 
fe  Sont  pas  apperçus  du  mal  qu’ils  produi- 
foient  en  enfeignant  aux  hommes,  que  nous 
Sommes  obligés  en  confciençe , de  faire  ce  qui 
nous  Semble  le  plus  parfait 

Cette  aoétrine  embrouille  les  idées  ; elle 
dérange  la  gradation  de  nos  obligations  & de 
nos  bonnes  œuvres  ; c’eft  elle  qui  a produit 
la  b gotterie  & la  fuperfiition  , ede  mene  ou- 
vertement au  fanatifme. 

Qu’on  y réfléchiflè  un  moment  , & l’on 
verra  qu'il  ne  peut  en  réfuiter  que  des  con- 
séquences , ou  abfurdes  , ou  facbeufes  , c efî- 
à-dire  , nuifbles  à ces  mêmes  vertus  „ que 
l’on  voudroit  rendre  plus  communes.  Sa  n^ViS 
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femmes  obligés  de  faire  ce  qui  nous  femblt 
le  plus  parfait , il  faut  en  conclure , ou  bien  , 
que  Dédus  étoit  obligé  de  fe  dévouer  à là 
patrie  ; ou  bien  qu’il  étoit  un  fou  ; cepen- 
dant l’une  & l’autre  de  ces  conclufions  feroit 
évidemment  fauflè.  L’aétion  de  Décius,  étoit 
un  aéte  de  vertu  ; ne  pas  la  confidérer  com- 
me tel , feroit  une  maniéré  de  voir  , auffi 
nuifible  que  fàuflè  ; mais  Décius  n’étoit  aflù- 
fément  pas  obligé  de  fe  dévouer  à fa  Patrie  ; 
le  prétendre,  feroit  une  abfurdité  découra- 
geante. Comment,  difent  quelques  Doéieurs^ 
on  n’eit  donc  pas  obligé  d’être  vertueux  ? Ouï 
& non  , félon  le  fens  dans  lequel  vous  prenez 
ce  terme.  Si  vous  entendez  par  vertu , Tac- 
compliflement  de  vos  obligations,  folï  parfai- 
tes , foit  imparfaites  , ( & je  conviens  , que 
vous  pouvez  prendre  le  terme  Vertu  dans  ce 
fens , car  il  faut  quelquefois  beaucoup  de  vertu 
pour  faire  fon  devoir  ) la  vertu  eft  fans  doute 
un  devoir  ; mais  fi  vous  entendez  par  vertu  y 
des  œuvres  de  furérogation  , telles  que  l’ao* 
tion  de  Décius , elle  n’en  eft  pas  un. 

Il  me  paroît  qu’il  fàudroit , ou  faire  moins 
d’ufage  du  terme  parfait  que  n’en  font  quel- 
ques Fhilofophes  , ou  y attacher  un  fens  plus 
précis  , quand  ils  nous  difent , que  le  defir 
de  nous  perfectionner  nous  eft  naturel  ; qu’il 
eft  en  nous  un  befoin.  Quand  enfuite , non 
contents  de  ces  affermons  , qui  ne  font  pas 
bien  nettes , ils  vont  jufqu’à  prétendre  , que 
nous  fouîmes  obligés  de  nous  perfectionner  ; 


\ 
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ffs  jettent , (ans  le  vouloir  , les  fondements 
d’un  fyftême  fort  pernicieux  ; car  , une  fois 
pénétrés  de  la  maxime  que  nous  tommes  obli- 
gés de  nous  perfectionner  , ne  ferons-nous  pas 
portés  à croire,  que  nous  devons  autïi  tra- 
vailler à la  perfection  des  autres  ? Ne  ferons- 
nous  pas  bien  prêts  dès  - lors  , fi  c5eft-Jà  le 
principe  unique  qui  dirige  notre  Morale,  de 
fecrifier  quelques-uns  des  avantages  de  nos  fem- 
blables , à d’autres  avantages  plus  importants 
pour  eux  à nos  yeux  ; p.  e.  leur  phyfique  à 
leur  moral , leur  corps  à leur  ame  ; & ne 
finirons-nous  pas  , à l’exemple  de  la  fauffe 
Théologie , par  nous  croire  obligé  d’établir 
des  inquifitions , & de  propager  nos  opinions , 
le  fer  & le  feu  à la  main  ? 11  y a peu  de  fyfe 
ternes  abfürdes  dans  le  fait , qui  ne  foient  ap- 
puyés fur  des  raitonnements  conféquents;  une 
légère  erreur  dans  le  principe  , fuffit , pour 
produire  des  fyftêmes  monfirueux , & tbuvent 
ceux  qui  débitent  le  moins  d’abfeirdités  , ne 
font  que  les  moins  conféquents  ; c’eft  à l’inco- 
hérence de  leurs  idées  qu’ils  doivent  la  tàgetîè 
apparente  de  leurs  opinions. 

La  légéreté  nous  fait  adopter  des  princi- 
pes , & cette  même  légéreté  , jointe  fouvent 
à un  défaut  de  courage , non  moins  naturel 
à l’homme,  nous  arrête  en  chemin,  ne  nous 
permet  pas  de  pouffer  les  conféquences , qui 
réfulteroient  néceflàirement  de  nos  principes  , 
jufqu’à  leur  dernier  période  , & cependant 
ifeft  à ce  dernier  période  qu’il  faut  arriver  ^ 
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jpôur  voir  les  ch  ofes  telles  qu’elles  font,  oti 
pour  fèntir , qu’ii  faut  rétrograder. 

Je  vais  faire  ici  quelques  réiîexions  , qui 
du  premier  coup- d’œil  ne  fembient  pas  tenir 
à mon  lüjet , mais  on  verra  qu’elles  y tien-» 
nent  de  fort  près. 

Quand  l’homme  eft  parvenu  à un  certain 
degré  de  civilhadon  ou  d’inftruétion  , fon 
coeur  a befoin  d’être  remué  & fon  elprit  a 
befoin  d’être  occupé  ; il  elt  donc  allez  fimple, 
quand  une  /ois  la  connoifiance  du  bien  & du 
mal  à enflammé  notre  cœur  pour  le  bien , & 
lui  a donné  de  Faverlion  pour  le  mal  ; que; 
notre  elprit  foit  plus  frappé  des  défauts  des 
autres  hommes,  qu’il  ne  l’eft  des  liens  pro- 
pres • que  nous  délirions  bien  plus  de  les  cor- 
riger 3 que  de  nous  corriger  nous-mêmes  ; que 
Foiliveté  nous  fafle  faire  des  projets  d’arran- 
ger toutes  les  choies  de  ce  monde  à notre 
maniéré  ; que  nous  voulions  être  de  petits 
réformateurs.  Si  i on  joint  à cette  dilpofition 
naturelle  de  l’elprit  une  Morale  , qui  nous 
prêche  3 que  nous  devons  nous  occuper  des 
autres  5 que  nous  devons  être  entièrement  li- 
vrés au  bien  général , que  plus  nous  travail- 
lons pour  lui , plus  nous  fommes  parfaits  * il  eft 
clair  que  bientôt  la  confufion  fera  parfaite* 
L Auteur  de  la  Religion  a fenti  le  danger  de 
ce  penchant,  & a connu  les  moyens  de  lui 
prefcrire  des  bornes.  Plus  nous  fommes  atta- 
chés au  Monde , plus  nous  en  faifons  cas , & 
plus  notre  delir  de  nous  mêler  des  affaires  dm 


autres  augmentera  ; il  veut  donc  que  nous  not© 
occupions  du  Ciel.  Cette  leçon , utile  fous  ce 
point  de  vue,  eft  encore  en  elle-même  de  lâ 
plus  haute  fàgefîë , parce  qu’elle  eft  en  même 
temps , comme  je  1 ai  déjà  dit , une  maxime 
bien  fûre  pour  nous  rendre  heureux  nous- 
même , chacun  en  particulier  , dans  ce  monde. 

Pour  ne  pas  nous  occuper  des  autres  il  eft 
Utile  , puifque  notre  efprit  a befom  d’idées  5 
& notre  cœur  de  fentiments  , que  nous  ayons 
des  occupations  au-dedans  de  nous-mêmes  qui 
fatisfeflènt  notre  cœur.  Ne  feroit-ce  pas , en- 
tre autres,  par  cette  raifon , que  la  Religion 
hous  recommande  avec  tant  de  foin  la  Dévo- 
tion & toutes  les  pratiques  de  piété  ? Je  ne 
parle  pas  du  culte  extérieur  ; du  moment 
que  la  foi  & l’elpérance  font  nécefiàires  5 
celui-ci  nous  eft  nécefîàire  pour  nous  don- 
ner l’un  à l’autre  des  témoignages  de  notre 
foi  & de  nos  elpérances  , & nous  animer  par- 
la réciproquement  à la  vertu  ; je  parle  du 
culte  interne  ; il  eft  d’abord  néceflaire  en 
lui-même  , pour  nourrir  en  nous  l’amour  de 
Dieu  , qui  eft  inconteftableinent  le  plus  fix- 
blime  reffort  , qui  puifle  guider  l’homme  ; 
en  effet  , quel  reflort  peut  être  comparé  à 
l’idée , je  ne  dis  pas  d’un  Dieu  , qui  punit 
& récompenfe , mais  d’un  Dieu  , qui  lit 
dans  notre  ame  , qui  approuve  ou  défàp- 
prouve  chacune  de  nos  démarches  les  plus 
focretes  , & qui  foui  nous  rend  juftice , quand 
l’univers  entier  nous  abandonne  ou  nous  per- 
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fécute.  Il  eft  utile  , parce  qu’en  touchant  nofrd 
cœur  & en  occupant  notre  efprit  5 il  nousr 
procure  un  bonheur  d’autant  plus  aflùré  , qu’il 
eft  indépendant  des  autres.  Il  eft  utile  enfin 
fous  \ le  rapport  dont  je  parle  , parce  que  la 
Dévotion  ? quand  elle  eft  éclairée  , en  nous 
rendant  heureux , en  nous  occupant  au-dedans 
de  nous-mêmes  , eft  un  préfervatif  contre  ce 
penchant  déréglé  , produit  par  Foifiveté  , de 
juger  les  autres  & de  nous  intriguer  fans  né- 
ceftité  dans  les  affaires  de  ce  monde.  Je  n’ig- 
nore pas,  qu’il  y a beaucoup  de  faux  dévots, 
auxquels  la  Dévotion  même  fert  de  prétexte 
pour  intriguer  : mais  c’eft  moins  à la  Dévo- 
tion , qu’à  leurs  principes  de  Morale  qu’il 
faut  s’en  prendre.  La  Dévotion  rend  heu- 
reux , j’en  appelle  à l’expérience  ; pourquoi , 
quand  même  on  le  pourroit , en  priver oit*on 
les  hommes  uniquement  parce  qu’on  en  peut 
abufer  quelquefois  ? Qu’on  éclaire  la  Morale  , 
ou  plutôt  qu’on  ne  la  corrompe  pas  , & la 
Dévotion  prefque  toujours  utile , ne  fera 
jamais  ou  bien  rarement  nuifible. 

Je  parle  de  la  Dévotion  , comme  l’on  voit* 
non  en  Chrétien  , mais  comme  pourroit  en 
parler  un  incrédule  ; & je  crois  avoir  prouvé 
par-ià  à tout  homme  qui  réfléchit , que  les 
réfultats  , auxquels  l’homme  conféquent  par- 
vient en  Morale  , font  toujours  les  mêmes  % 
que  cet  homme  foit  croyant , ou  qu’il  foit  incré« 
dule.  ( Voyez  la  note  ( ff  ) de  l’Ouvrage  cité.  ) 

C’eft  une  erreur  de  croire , que  les  hom- 
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hiês  puifîent  être  guidés  par  urt  motif  uni*’ 
que , car  il  n’y  a pas  même  un  fèul  homme 
dans  le  monde  , qu’un  motif  unique  conduite; 
ce  (ont  toujours  des  combin'aifons  de  motifs 
qui  nous  font  agir  $ il  ne  faut  donc  détruire 
ni  affoiblir  aucun  motif,  foit  pofîtif  fbit  néga^ 
tif  j qui  peut  être  utile  plus  fcuvent  qu’il  ne 
peut  être  nuifible.  Il  eft  rare  de  trouver  un 
homme  , fur  qui  le  defir  d’obtenir  l’eftime 
de  fes  pareils  n’ait  aucun  empire  ; rare  d’en 
trouvef  , fur  qui  des  motifs  fupérieurs  à 
celui-là  n’en  aient  aucun  ; très-rare  , qu’il 
n’entre  aucun  mélange  de  vertu  dans  la  com- 
pofition  du  caraétere  d’un  homme  que  le  defîr 
de  la  gloire  fait  agir  ; s’il  n’entroit  aucun  mé- 
lange de  vertu  dans  la  compofition  d’un  ca- 
raétere glorieux  , l’homme  , qui  fèroit  doué 
d’un  tel  caraétere  , ne  fèroit  pas  un  homme 
fur  ; mais , fbit  dit  par  parenthefe  , je  n’aime 
pas  du  tout  de  voir  analyfer  fans  nécefîîté  les 
aétions  particulières  ; de  les  entendre  dépri- 
mer , mettre  plus  bas  qu’elles  ne  font.  Un 
homme  a fait  une  belle  action  : tout  de  fuite 
cent  voix  s’élèvent  pour  nous  prouver  que 
c’eft  la  vanité  , tout  au  plus  le  defir  de  la 
gloire  feule  , qui  l’a  fait  agir  ; eh  bien  * foit , 
quel  mal  y a-t-il  ? La  gloire  par  elle-même  eft 
un  beau  motif  ; elle  ne  dégénéré , que  quand 
elle  nous  porte  à lui  facrifier  notre  devoir  ; 
mais  qui  vous  dit , que  tel  homme  qui  aimai 
la  gloire  avec  pafhon  lui  fàcrifiera  fon  devoir  £ 
Il  ne  fèroit  peut-être  pas  d’œuvres  de  furé-* 
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rogation  , fi  la  gloire  ne  l’y  déterminoit  ; mais 
il  y a loin  ' de-là  à le  permettre  une  mauvaife 
aéîion  pour  fe  procurer  de  la  gloire.  Ne  fùp* 
pofons  pas  toujours  les  hommes  encore  pire 
qu’ils  ne  font.  S’il  y en  a beaucoup , fur-tout 
aujourd’hui  , oui  en  effet  facrifient  leur  de- 
voir 5 foit  à la  gloire  5 foit  au  fanatifme  du 
bien  général , la  faute  en  eft  aux  diftributeurs 
de  l’eftime  publique  ; aux  demi-Savants  ; aux 
Chefs  des  Sociétés  Sécrétés  de  notre  temps  5 
qui  loin  de  nous  éclairer  5 n’ont  fouvent  qu’ern* 
brouillé  nos  idées. 

Si  Ton  enfeignoit  aux  hommes  i°.  qu’une 
aéîion  , pour»être  bonne  ? doit  être  conforme 
1 à notre  devoir  5 çeft-à-dire  ne  léier  les  droits 
de  perfonne  5 e°.  que  la  bonté  en  Morale  eft 
la  bafe  de  la  beauté  5 c’eft-à-dire  , qu’une 
aéîion  ne  peut  pas  être  belle  5 ft  elle  n’eft  pas 
en  même  temps  bonne 3 fi  elle  bleffê  les  droits; 
d’un  tiers.  3°.  Qu’on  nomme  belle  aéîion } 
t oute  action  3 qui  fuppofe  de  grands  efforts 
de  notre  part  pour  ne  pas  léfèr  les  droits  d’un 
a^rre  ; ou  bien  5 toute  aéîion  3 qui  fans  fiip- 
pdfer  de  grands  efforts  3 eft  au-delà  des  limites 
de  nos  obligations.  40.  Qu’une  belle  aéîion  3 
nte.  aéîion  vertùeufe  eft  par  conféraient  quel- 
quefois une  aéîion  à laquelle  nous  fommes. 
obligés  ? quelquefois  5 une  aéîion  à laquelle 
nous  ne  fortunes  pas  obligés  en  confcience. 
5°.  Que  toute  obligation  parfaite  eft  négative  ; 
c’eft-à-dire  5 fe  borne  à ne  pas  agir  3 à moins , 
qu’il  n’y  ait  une  convention.  Que  toute  obii- 


gation  naturelle  poütive  eft  imparfaite,  mais 
qu’il  n’y  a pas  d’obligation , à moins , que  le  droit 
de  la  partie  adverfe  de  demander , ne  foit  plus 
fort , que  n’eft  fort  notre  droit  de  refufèr  , & 
que  nous  femmes  toujours  les  fèuls  juges  de 
la  queftion , fi  nous  devons  accorder  ou  re-*- 
fufer  , agir  ou  ne  pas  agir.  60.  Qu’il  n’y  a 
plus  d’obligation  imparfaite , dès  qu’il  y a éga- 
lité de  droits  , puifque  perfonne  n’eft  obligé 
d’aimer  les  autres  plus  que  foi-même.  70.  Que 
les  obligations  parfaites  & les  obligations  im- 
parfaites  ne  peuvent  jamais  fe  trouver  en  con- 
currence; mais  que  les  obligations  imparfaites 
& les  œuvres  de  furérogation  peuvent  fe  trou- 
ver en  concurrence.  (/J  En  un  mot  , fi  l’on 
rnontroit  aux  hommes  avec  évidence  , quelle 
eft  la  jufte  gradation  qu’ils  doivent  obferver 
en  occordant  ou  refufànt  leur  eftime  , foit  aux 
actions  des  autres  , foit  à leurs  propres  ac- 


[/]  La  raifon  pourquoi  les  obligations  parfaites  ne 
peuvent  jamais  fe  trouver  en  concurrence  avec  les  obliga- 
tions imparfaites,,  c’eft-à-dire  , pourquoi  on  ne  peut  ja- 
mais léfer  les  droits  de  qui  que  ce  foit , même  dans  la 
plus  légère  occafion,  dut-il  en  réfulter  le  plus  grand  bien  ; 
tandis  qu’on  peut  refufer  de  remplir  une  obligation  im- 
parfaite pour  faire  une  autre  choie  à laquelle  on  n’eft  pas 
obligé  du  tout , mais  que  l’on  croit  plus  utile  au  publie 
ou  à un  autre  homme  , que  ne  feroit  utile  le  fervice,  que 
celui , qui  s’adrede  à nous , voudroit  que  nous  lui  rendif- 
fions , & que  nous  ferions  obligés  en  confcience  de  lui 
rendre  fans  cette  concurrence,  c’eft  que  dans  le  fécond 
cas  on  efl  toujours  juge , & que  dans  le  premier  on  ne 
peut  jamais  l’être  ; c’eft  que  la  première  Loi  de  la  Nature 
efl  de  ne  pas  attaquer. 
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fioîis  ; j’efè  prédire  3 que  les  hommes  bientôt 
feroient  meilleurs  qu’iîs  ne  font.  Je  ne  crois 
pas  cependant  3 avec  quelque  évidence  qu’une 
telle  doétrine  fer  oit  préfentée  3 quelque  à la 
portée  3 qu’elle  fèroit  mile  de  tous  les  hoim 
îlies  , que  nous  pourrions  nous  pafîèr  de  motifs 
fupérieurs  ; non  , s’ils  ne  font  pas  même  né-, 
çefîâires  à la  vertu  de  tout  homme  3 ils  font 
confolants  pour  chaque  homme  3 & ils  font 
nécellàires  aux  hommes  en  général  ; plus  né* 
ceffaires  3 pour  leur  faire  faire  leur  devoir  ; 
pour  les  retenir  dans  les  juftes  bornes  de  ce 
devoir  3 que  pour  les  faire  aller  au-delà  de 
leurs  obligations  ; car  dans  les  grandes  occa- 
fions  le  defir  de  l’eftime  publique  peut  füffire  ; 
mais  je  crois  3 qu’une  telle  doétrine  nous  ap* 
procheroit  confidérablement  du  but  auquel 
nous  tendons  3 tandis  que  le  principe  de  la  per- 
fection nous  en  éloigne.  ( Voyez  l’Ouvrage 
cité  5 Çhap.  V.  ) 

O vous  tous  qui  vous  fëntez  enflammés  du 
defir  d’améliorer  le  fort  de  vos  femblables  3 
je  fuis  loin  de  blâmer  en  vous  ce  fentiment  le 


Ainfi , p.  e.  je  ne  crois  pas  qu’il  puiffe  être  permis  dans 
la  règle  d’aller  induire  quelqu’un  en  erreur , quelque  con- 
vaincu que  l’on  ferait,  qu’il  en  réfulteroit  un  très-grand 
avantage  pour  lui  ou  pour  d’autres } mais  quand  quel- 
qu’un , qui  n’a  pas  le  droit  de  nous  interroger  , nous  fait 
une  Queflion , à laquelle  on  ne  pourrait  pas  répondre  la 
vérité,  fans  qu’il  en  réfultât  un  grand  mal;  je  crois, 
qu’on  eû  en  drait  de  l’induire  en  erreur. 

C’eft  fa  faute , pourquoi  eft-il  indi  foret  ? 


f 


plus  cligne  de  nos  éloges  3 mais  pour  les  mé- 
riter , commencez  par  vous  convaincre  5 que 
vous  n’avez  pas  de  droit  ; que  vous  n’êtes 
pas  des  Envoyés  du. Ciel;  que  vous  ne  pou- 
vez , en  aucun  cas  , vous  livrer  à ce  defir  aux 
dépens  de  votre  devoir  ; n’imitez  pas  çes 
mauvais  Chrétiens  , que  vous  méprifez  avec 
raifon , qui  croient  le  racheter  de  leurs  crimes 
par  des  jeûnes  5 des  abftinences  3 des  auftéri- 
tés  5 dont  les  rigueurs  mêmes  flattent  leur 
orgueil  ; mettez  d’abord  la  main  for  votre 
comcience  , fi  vous  ne  vous  fèntez  pas  la  force 
de  tout  fàcrifiçr  plutôt  que  de  violer  le  der- 
nier des  droits  du  dernier  des  hommes,  dé- 
fiez vous  de  vous-mêmes  , il  eft  à craindre 
que  vous  ne  vous  faffiez  illufîon  , & que  ? ce 
que  vous  prenez  pour  amour  du  bien  , ne  foit 
en  vous  qu’amour  de  la  gloire. 

Ne  commencez  pas  par  où  , tout  au  plus , 
il  pour r oit  être  permis  de  finir.  Celui , qui  fe 
preflè  d’agir  , eft  ordinairement  un  homme 
guidé  par  des  vues  particulières. 

Ne  vous  laifîez  pas  féduire  par  l’attrait  du 
myftère  ; il  eft  toujours  dangereux  & rarement 
nécefîàire  à celui , qui  ne  veut  que  le  bien. 

Si  vous  voulez  former  des  Sociétés  Sécré- 
tés , formez-en  , mais  bornez-vous  à recher- 
cher , dans  le  filence  de  vos  Cabinets  , ce 
qu’il  fàudroit  enleignër  aux  hommes , pour  les 
rendre  heureux  ; travaillez  de  concert  dans 
cette  vue  ; réunifiez  vos  forces  pour  faire  cette 
découverte  , & quand  vous  l’aurez  faite  , 


Jir 


bornez-vous  à répandre  la  lumière.  Croyez- 
moi  y on  ne  redite  point  à l’évidence  elle 
fera  tomber  les  armes  des  mains  des  méchants  ; 
leur  nombre  n’eft  pas  le  plus  grand , les  igno- 
rants font  le  grand  nombre g ceux , qui , foiirds' 
à votre  voix  5 perlifteront  dans  le  mal  , ne 
prévaudront  pas  contre  -ceux  que  l’évidence 
aura  rangés  fous  vos  étendards  (g-). 

Peut-être , l’époque  où  les  vrais  principes 
de  la  Morale  & de  la  Légillation  pourront  être 
démontrés  ?ux  hommes  , avec  cette  évidence, 
qui  changera  la  face  des  chofes n’eft-elle  pas 
aulli  éloignée  de  nous  qu’on  le  penfe. 

Tâchons  de  la  rapprocher  de  nous  cette  épo- 
que ; c’eft-là , croyez-moi , tout  ce  que  nous 
devons  nous  permettre  , & le  moyen  le  plus 
fur  , pour  ne  pas  troubler  nous -mêmes  cet 
ordre  public  que  nous  voudirons  rétablir. 


[g]  ïi  y a des  Ecrivains , qui  nous  prêchent  l’évidence 
dans  des  Ouvrages  fi  peu  clairs,  qu’ils  feroient  tout  pro- 
pres à nous  en  dégoûter,  Je  ne  voudrois  pas  qu’on  pût 
me  faire  le  même  reproche  ; ainfi , j’avertis  le  Leéteur , 
qu’en  diiant  qu’on  ne  réfifte  point  à l’évidence , ce 
n’ell  point  du  genre  d’évidence , qui  fe  trouve  peut-être 
quelquefois  dans  mes  Ecrits,  que  je  parle:  ce  genre 
d’évidence,  ne  fufür , qiie  pour  conVâthÈrré-ûéül'f 'dont  î’ef- 
priî  n’efl  point  préoccupé , qui  cherchent  la  vérité  de 
bonne  Foi. 

Or  , il  en  faut  xfne  d’ïin  autre  genre  5 il  en  faut  une  , 
pour  mettre  au  pied  du  mur  , ceux  qui  font  de  mauvaise 
foi , & qui'préferve  de  leurs  Sophifmes  les  Efprits  foibles. 
11  faut  pour  cela  des  moyens,  que  nous  n’avons  pas  encore, 
mais  que  nous  aurons,  j’ofe  l’efpérer , un  jour. 

FIN. 


